
l NSTITUT DE FRANCE 

S I~ CE PUBLIQ E A UELLE 

DES 

CINQ ACAD ÉMI E S 
DU MARDI ~5 OCTOBRE '1!-110 

PRÉSIDÉE PAR M. MASSENET 

PRÉSIDENT DE L1 ACAD~3MJF. DES BE.IUX-ART 

PARIS 

TYPOGRAPHIE DE FIRMI -DIDOT ET Cie 

IMPRIMEUR DE L.l ' TITUT DE FRANCE, RUE JACOB, 51\ 

INSTITUT. 
1910. - 17. 

M o ecce x 





INSTITUT DE FRANCE 

SÉANCE PUBLIQUE AN UELLE 
DES 

CINQ ACADÉMIES 
DU MARDI ~5 OCTOBRE 1910 

PRÉSIDÉE PAR M. MASSENET 
PH~S I DENT DE L'ACADÉMIE DES BE.\UX-ART 

ASSISTÉ DE 

MM. TH UREAU-DANGI , EDMOND POTTIER, ÉMILE PICAl:tD 
BOUTROUX 

DÉLÉGUÉS DES ACADÉJ\I IES 

F II ANÇA ISE, DES 1:-1 CRIPTJONS ET BELLE -LETTRES, DES SCIE:-!CES 

ET DES SCIIiNCES MORALES ET POLITIQUES 

ET DE f. UENRY ROUJON 

S ~; CR 1:: TA l!H; P ERP~; TUE L DE L'AC AD 6; M 1 E DE S BE A U X • A R T S 

SECR !;TAIRE ACTUEL DU BUREAU DE L'INSTITUT 

ORDRE DES LECTURES 

D i cours du Président des Cinq Académie de 
l'Ins lilut. 

Rapporl ur le concour de 1910 pour le pri ' 
fondé par M. DE VoL EY et proclamation du prix . 

i. 
INSTITUT. 
1910. - 17. 



• 

2° ll!Jpéride et le procès de Phryné) pa r' lVI. PA L Guuno , 
dé lég uf> de l 'Académie des Inscr ip tions e t Belles-Lcl lres; 

3° Les pr·ogrès de la pathologie exotique) par lVI. A. L AVE­

nA ·, délégué de l'Académie des Sciences ; 

4° La lzié?'arclâe des prof'essions dans t'ancienne société 
française) pa t' M. CuAHLE S BEr OIST, délégué de l'Académie 

des Sciences Morales e t P olitiq ues; 

5° L'habit vert) pat' M. H ENlU L AvEDAN, délégué de l' ca­

cl émie française . 



SÉA ICE P BLIQ UE ELLE 

DES 

CINQ ACADÉMIES 
Du mardi 25 octobre 1910 

DISCOURS D'OUVERTURE 

DE M. LE PRÉSIDENT 

MESSIEUR S, 

C'est la roue de la f1"' ortune, qui n'a jamai élé plus 
aveugle - ou bien encore la mali ce de mes confrè1'e le 
artistes- qui m'a porté ju qu' ~'1 cc fauteuil, où m échoit 
l'honn eur redoutable de présider l'une de ce ances 
annuel les où e trouvent réunies les cinq Académie . 
Lourde tâche pour 1m pauvre compo iteur qu le 
que lions scientiÎique et littéraire ont toujours ivernent 
intére é, mais auquel la tyrannie des doubl es t'Oches 
n'a lais é le loisir d'en appt'ofonclir aucune. 
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Cependant, un musi ci n déjà -mais celui-là de haule 

ta ille et de grande envergure - s'est ainsi trouvé à 
votre tête, en p leine Sorbonne celle fo is, pour céléb r-er, 
eu 189 , le glorieux centenaiee de l'Inslilul de France. 
C'é tait mo n mailre vénéi'é Ambroise Thomas . Cer tains 
de ce ux qui sont ici s rappellent assurément sa noble 
fig ure, sa be lle tenue, la sobriété el l'élévation de 
son éloquence, en celle solennelle cieconstance. Avec 
l'émotion dn souvenir et elu culte reconnaissant q ue je 
lui dois, vous me permettrez de me placer ici sous sa 
protec tion. 

Pour chanter dignement no cinq Académies, il eût 
fa llu cette lyre antique à cinq cordes , que les hellé­
nistes appellent pentacorde. Je n'en ai pas teouvé, par 
l'excellente raison que c'est là, paraît-il, un instrument 
presque fabul eux et que l'on n'est même pa certain 
qu'il ait existé. Si M. Henri Weil, le premiee de vos 
confeèees dont nous aurons à déplorer la perte , élait 
parmi nous , il aueait pu d'une science sû re élucider 
ce tte question délicate. Mais voici l'an révolu déjà depuis 
que l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a perdu 
ce gr-and professeur qui était sou doyen, étant né en 
18r8, à Francfort-sur-le-Mein, alors vi lle libre. Ses 
étud es de prédilection le reportaient toujours vers la 
Grèce antique. Il était comme un Hellène attardé parmi 
nous, le huitième sage, et se plaisai t à vivre dans la rare 
compagnie d'Eschyle, d'Euripide et de Démosthèn e, dont 
il a commenté les œuvres dans des éditions restées 
fameuses. 

En I8[~8, ne pouvant remonter le cours des temps 
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pour devenir citoyen de l'ancienne .AthènPs, il choi it la 
nationalité française sans doute parce qu'il la jugea, 
même dans sa dégénérescence, Ja plus raffinée, la plus 
subtil e de l'époque pré ente . On sail cc qu'il ajouta 
d'honneur au patrimoine de sa patrie d'adoption. 

En 1882, il enlre à l'Académie, comme porté par 
Denys d'Halicarnasse lui-même, encore un de e am1s 
fort anciens. 

Faut-il citer ses Études sur le drame antique) cell s ur 
l'Antiquité g?'ecque, sa longue collaboration au Journal des 
Savants et à la Revue des Études grecques? 

Ainsi il at·riva ju qu aux dernière limite de sa v1e, 
toujoul's ouriant et affectueux . Quand son corp affaib li 
semblait ne plus pouvoir le porter, on cerveau re tait 
lumineux et il suffi sait de lui parler de la chère Grèce 
ou de nouveaux papyrus découve!'ts ici ou là, pour le 
voir se red res r tout au sitôt, l'œil animé. Ah! pour 
l'arno uL' du grec, qu'on l'eût alor volontiers mbra sé 
et co u!'onné de roses, le doux viei llard , qui ''teignit, 
un soir, comme un souffle, au milieu des ode légères 
d' nacréon. 

Pui ce fut le tour de M. d' Arboi de Jubainville, 
qui nous quitta également clans un âge fort a ancé, 
puisqu'il était né à Nancy en r827. Fils d'a ocat, il 
ne ll'ouve a vocation qu'à l'École des Chartes d'où il ort 
le premjer en 185 r avec une lhè e qui fait quelque bruit: 
Recherches sur la minorité et ses effets sur le droit féodal. 

C'en était fait! Dès r852 il et archivi le du d'par­
lement de l'Aube et, dans la solitude des faubourg de 
Troyes~ il entr prend la érie des admirables tra aux qui 
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l'emplit·ent son existence . Cc qui l 'in tér esse surtout, c'rs t 
la recherch e des vé eitables oeigines nat ionales de nole 
hi sto ir·e. El voyez son éneegie et son opiniâteeté: 

Pour appt ofo11dir 1 s my tères de nos premières 
dr linées, il juge que la connai san ce du breton d'Armo­
eique lui donneeait des faci lités; il l'apprend . .Pui 
con slalant que le ba -beeton ne suffit pas et qu'i l 
l r'Otrverait de nouvelles forces à avoir le gallois, il 
l'apprend aussi. A mené enfin à r eeonnaître que l'irlandais 
a gran d importance en un tel objet, il l'apprend encore . 

C'cn é lait h op! D'Arbois de J ubainville devait être 
de vô tres . 1l en fut , en 188t, . C'es t en s'appuyant sur 
la phi lolog·ie plus que sur l'archéologie qu'il entreprit 
de résoudre le peoh lème ardu des origines fran çai es . 

ux ill u ions doeées du rêve , il opposa la précision 
r igide du documenl. Et là, tou t en rendant hommage à 
l'énergie et ù la rudesse vic torieuse de d'Arbois, les 
ar tis te , qu i ont de grands enfants, auront parfois le 
regrel qu'on leur· ait gâté ces récit , contes de fées sr 
l 'on veut, si délicatement sertis, qui bercèrent leur 
j eunesse et ouvrirent leur imagination. 

Il e t permi s de croire d'aillem's q u d'Arbois de 
Jubainville 'en ren dit compte lui-même, sur la fl n de 
sa vie. Qu e lui advint-il en effel ? Il fréquen tait alors 
Je alon de Gas ton Pat'i , si achaland é en gen de 
lettres r marqu ahles . Il y rencontra de grands esprits , 
de vaste ceeveaux comme ceu ' de Re11 an et de Taine ; il 
s'y frotta à des poètes radieux comme Sully Prudhomme 
rl de Heeedia. Ce sont là séduction s auxqu elles on 
n'échappe guère. Ce qui devait arriver , arTiva . L 'imagi-
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nalion prjl un jou l' sa l'C \ anche . Où VO) on -nous 
s'endormii le Celle enraciné? Dans les bras d 'Hom èr e, 
pour la plus grande joie de . on confrère H enri vVeil. Il 
e m t à approfondir le gr c, pui ·qu 'il lui fallait t uj our 

apprendre quelque cho e, el , comptant avec la chim \ r , 
i 1 écril l'Épopée lwm é1·ique 1 Ce fut, Me ieur , a 
dernière sig·natur de anL l'Éle1 nel, le « Sésame >> q u.i lui 
ou rilles portes du par adi . 

11 semble que l 'Académi e de Inscriptions et B U ·­
L ettre donne à se membres un véritable brevet d lon­
gévité. Henri -\tYeil di paraît à go ans, d 'A t boi d 
Jubainville à 83, el voici L éopold Deli le qui nou lai c 
à 84. A 32 ans, il était déjà d vô lres eL vou a ez pu 
célébrer on jubilé, il y a deux années à peine. 

On peut dire que sa o·loir tint pre que entière dan 
les quatre mur de la BiblioLhèqu e nationale, mai qu elle 
les fit éclater de toutes parts par son intensité m ' me. 

Et pour tant il arriva qu aprè plu d'un d mi- i "d e 
pa sé clans ce tt e chère biblioth ' que, illustrée et r mplie 
de ses travau , il arriva qu 'un cl' cret inattendu dan a 
rigueur int lui rappeler qu 'il é tait temp de son o·er à la 
retraite, comme s'il était de limites pour la gloire . 
L 'émotion fut grande dans le pays, à la ville et au champ , 
sinon à la cour. Car le nom de Léopold Delisle était par­
tout populaire. 

Il sortit de la Bibliothèque, 1 cœur affligé mai le fronl 
haut, comme un général sort d 'une ville assiégée et co u­
rageusement défendue, avec lou les honneur de la 
guerre. Il semblait un vainqueur ouvrant les port de la 
place à qui voulait la prendre . 



8 

Jusqu'au dernier moment il suivit vos séances et il est 
mort debou t, ainsi qu'il convenait à ce rude travai lleut·. 
A quelqu'un des siens qui lui reprochait, en ces derniees 
temps, de se lever trop matin ne répondit-il pa que « les 
vieillards devaient faire de lon0 ues journée parce qu 'ils 
n 'en ava ient plus beaucoup à f ire ». Parole admirable à 
graver sur le marbre de a tombe, car elle est l'indication 

de toute une vie . 
L'Académie des Ins riptions et Belles- Lettres a eu 

encore le regret de perdre un associé éteanger en la per­
sonne d 'Adolf Tobler, qui professait à Berlin la philo­
logie romane depuis plus de quarante ans. li é tait né le 
23 mai t835, près de Zurich. 

Il con tribua pour sa part, en plein XI e siècle, aux 
progrès et à la diffusion des études relatives à notre 
vieille langue française el à notre ancienne littérature. Et 
il est curieux de constater que cette œuvre pie fut entee­
peise à Berlin par un prof es eur de Zurich . Saluons donc 
d'un dernier adieu ce savant étranger qui devait aimer 
notre pays , pui squ'il en aimait les lettres . 

Je ne voudeais pas quitter l'Académie des 1nscriptions 
sans signaler ici ce qui ful pour elle le grand événement 
de cette année, je veu parlee des récentes découvertes 
faites dans la haute Asie. Le 25 février dernier, M. Paul 
Pelliol est venu rendre compte à l'Académie de r ésultats 
de la mission qui lui a ait été confiée dans le Turkestan 
chinois et qu'il a remplie avec une admirable énergie 
durant troi années . Les ruine explorées dans ce régions, 
les temples, les grotte à sculptures et à peintures nous 
eévèlent de civilisations insoupçonnées , contempOI ain s 
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des premi er s siè les du christianisme . Mais la décou rlr 
la plus étonnante e. l cell e de tou le une bibliothèq ue de 
manu scrits antérieurs au XIe siècle. Celte bibliolh"qu 
e trouvait cachée dans une gro tte qu i fut mm é , appa­

l'emment en l'an r o3 de notre èr , e t dont l'entrée a 'Lé 
découverte par hasard n tgoo , par nes moine boud­
dhistes . 

M. Pelliot a élé assez heureux pour pouvoir a heler 
aux moine et rapporter en France, à la Biblioth · qu 
nationale, cinq mille rouleaux, enlre aull'e un manu crit 
chinois du Vc siècle ou du début du VIe siècle, ur oie, 
admirab lemen t conservé . Quel lré or! 

Que sorlira-t-il , au point de vue hi toriqu e, du déchif­
fr ement de elle énorme et in attend ue source d'informa­
tions? Connaîb ons-nous l' hi stoire des migration. des 
races humaines qui de là . ont v nu fonde tll' l'Eu­
rope? Un avenir prochain no ll s le dira. 

Mai il nou faul r<"prendre la Ji te fun èbe . L'A adé­
mie de Sciences n'a pas é té panni les plus épat·o-n 'e , 
ayant perdu cleu cie se membr : M. Bouquet d la 
Grye et lVI. Maurice Levy. 

Nous ne suivron pas M. Bouquet de la Gr e dans 
loutes 1 s étapes de sa carrière d 'ingénieut' explorateu r , 
en ouvelle-Calédonie où le bateau qui le poetail fa it 
naufrage , en Égypte, à Saint-Jean-de- Luz dont il auve 
la plage par la surélévation du I écif A.etha, au po tl de 
L a Hochell e, à l'îl e Campbell el au Mexique pour' y 
observer le passage de V 'nu . C'e t un an apr' - on 
r etour qu e vous l'appelez parmi vo us. Son derni r t· ' ye, 
vous le connai sez tous, c'était de faire de Paris un port 

2 
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de rn rl' . Il n'au r·a pas YU la réalisa ti on de es plans gr an­
diose , mal gré les quinze années de lutte q u 'il y con ac r·a . 
D'a11lt'Cs rccuciller·onl ce qu'i l aura semé . L'idée d nil ­
leur·s semble avoie pct'du aujoued'hui d on intérêl, 
pui que le . temp . onl proche où nous ve r·rons floU er 
au-dcssu de no lête. de , ba teaux aériens . A quoi bon 
dès lor·s les ports e l les canau ' ! 

L'Acad émie des Science vien l d 'être tt·ès épt·ouvée par 
la mod tou te récente d Maurice Lev . Quand on lit dan s 
la notice nécro]ogique que lui a con ac1ée le Pe6 id enl 
Émi le Picaed, l 'étendue el la ariété de ses travaux, on 
r·eslc confondu. C'élail une . orle de cervea u encyclopé­
dique, d ' un I essor·t el d'une lucidité incompaeabl e , qu i 
put s'altaquer à tou s le sujets cient i(rque · e t s'l'n rench e 
maître avec une merveilleu e de , tér ité . 

Ce son t là d'ailleur que .. lions extrêmement d6 licale ., 

sur lesquelles il est diffi cile et peul-être cl nge r·e ux. pout' 

un mu icien de dis erter trop longuement. 'n loulc humi­
lité, il me faut déclarei n'être p as certain l'en avoir tou l 

péné tré c t peut-ê tre, en in isl ant, m'aven turerai . -je . ur' 
un clavier qui ne m'est pa fami li er. Oe la cr·ainlc des 
fau sses nole es l le commencemen t de la age se. Quand 
on e nt end parle r·, à propo cl Mnurice Levy, des prin­
c ip es de la ther·mod) namique t de l' énergétiqu e, de la 
géomét r ie infinité im ale, d la lhéoPie mathématique de 
J'rlasticit é, de la mécanique analytique et de la mécnnique 
cé leste, toutes rnali èr<'s où il e"cellait, il e t bien pel'mis 
d e frémir un peu. 

L'Académi e de cience. a en ore peedu trois membees 
associés e t un membre libee : d 'abord NI. Agassiz, mort 
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sue le navire qm le ramenait en Amérique, au -·ortir dune 
de vo séances . Grand zoolog'i. t e, il était le pr incipal 
t'cpré enlant au , Êtats-Unis de la biologie marine. 

Pui ce fut le docteur allemand Robert Koch, donl les 
lutte. co nlt'C la lui crculose sont r tées célèbres . Il ne 
J'a pa vaincue tottl à fait, mai il en a lr'ouvé le bacill e e l 

peut-êtee par là a- t-il ouvert la br ' che par où cl autre 
passeeont pour venir à bout du t rribl e mal. 

Enfin Je si renomm é a. tronome itali en Schiapar lli, 
clir'cc l ur de l 'Obse rvatoire de Mil an, vient de disparaître . 

Cc n'est pa parce que ce avant s'es t surtout pré­
occ upé de la ge talion de >toile fil antes, un point qui 
pr ' occupe aus i pad oi 1 compo itcut's, qu 'il attie ur-. 
lout mon att ntion. De façon générale,- et mon illu tr e 
ami Saint-Saën ne me con ir dira pas, 1 ui qui e t un des 
membres 1 s plus ac tifs de la So iélé a tronomique de 
Franœ, à laquelle il confie volontiers e pensée sur l 'hi -
toire du firrn amen t, - de façon g ;nérale, dis-je, les musi­
ciens ont toujours ét é attiré vers ce concert de as tres 
dont parle le divin Platon e t dont il aur'aient bien oulu 
à leur tour percevoir quelqu e cho e. 

Moi-même j'ai in tallé, au omm t de ma chère re traite 
d 'Egreville, une sorte d 'obs rva toire, non dan l'e poir 
fallaci eux, je dois le dire, de pénétrei la musique céle le, 
mais pour y mieux choisir , à l'aide d 'un télescope, la pla­
nète où j 'aimerai pas er ma seconde ex istence . Car il n 'en 
faut pas douter, pui que le philo ophe américain vVilliam 
James, le membre a ocié qu e vienl de perdre l'Acad 'mie 
des Sciences morale et politiqu l'auteur d 1'/mmortrt­
lité humaine el de l' Unive'l' plumli tique, nous donn e l 'es-
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pér ancc d'une autre vie. On stime qu' i l est le plus illuslrc 
penseur q u'ait produit l'Am 'riqu e depuis Emerson. C'est 
surtout le P1·agmatisme qui établit sa r éputation el créa 
une sorte de religion nouvelle . C'csl là qu 'il affi rma it sa 
fo i spirilu alist e dans les l rme les plus ardents. Il a 
po ussé la conviction jusqu'à laisser après lui des me ages 
ré crvés à plusieurs adepte de la Société de 1·echerclzes 
psychiques) leur promcllanl de communiq uer avec eux 
de « l'a u-delà ». 

ll n'est donc que temps de r etenir a place là-haut, i 
on veut pouvoir s'y loger. C'e t l'avis de beaucoup d'esprits 
avisés, et il me souvient, à ce propos , d ' une anecdote 
amu sante qui me fu t contée par Catu lle Mendès, mon 
grand collaborateur. C'était à l'époque de sa jeunesse, 
alors qu 'il menait une vie difficile, n'ayan t que son talent 
pour subsister. Il était des soirs où il ne savait trop com­
ment diner, où il lui fallait, comme on dit, serre r d' un cran 
sa ceinture . Un de ces soirs mo rnes, il déambulait mélan­
coliq uement sur le boulevard, en compagnie de on ami 
Villiers de l'Isle-Adam, dont l'escarcelle n'élait pas mieux 
gamie. Mendès, qui avait l 'âme for te malgré to ut , faisai t 
de son mieux pour réconforter son compagnon particuliè­
re ment découragé, et enh·e renaît de le nou rri•· de rêves, 
à défaut d 'un menu plus substantiel. 

Un peu Gévreux, tout auréolé d'or comme un apô tre, 
avec des ges tes larges enveloppant l ' e pace, il parlait 
so us la lune blafarde de temps futu1's qui le lil' apporte­
r aient la fo r tune avec la gloire, et se lançait dans des 
spéculati ons philo ophiques t ranscendantes et de plus 
hasardeuses . Affirmant sa foi rdenle dan une aut re vic 
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supérieuee, il appuyait complaisamment sur les délices 
de la planète lumineuse, où l'on ferait bombance, 
après avoir erré si misérablem nt sue une terre d'amer­
tume. 

Et Vi lliers de l'I le-Adam à moitié convaincu, de l'in­
terrompt·e en 'abattant sur un banc : « Eh bien! mon 
vieux, nous nou. en ouviendron alors de cette plan' te-ci 
où nous ommes! n 

Mais nou voici peut- êtee un peu loin de Schiaparelli, 
dont il convien t de rappeler qu'il fut le premier à vouloir 
distinguer d s << canaux n dan la planèle Mar . Qui, 
d'ailleurs, pourrait prétendre Je contraire? 

Le membre libre qu'a perdu l'Académie des Sei nees 
'appelai t Eugène Rouché. Que de génération d'écoliers 

lui doivent d'avoir été inili é , bon ge', mal gré, aux b au lés 
du caeré de l'hypoténuse! En Gn, il a trouvé sur le qua­
lions algébriques des nouveauté JUÎ devinrent ela tque · 
dans le monde pédagogique. 

L'Académi françai e a fait trois perte CI u Iles : 
Eugène-Melchioe de Vogüé, Henri Barboux et Ibert 
Vanda!. 

On pourrait, semble-t-il, établir une sorte de rappeo­
chement entre les destinée d'Eugène-Melchior de Vogüé 
et celles mêmes de Chateaubriand. 

Comme il arriva pour Chateaubriand au château de 
Combourg, nou le oyons passet· les première année 
de sa jeunesse dans ce château de Go urdan, berceau de 
la noble famille des Vogüé; il trouve surtou t de la 
mélancolie et de la méditation autour d'une vieille biblio­
thèque où il e plut, selon ses propee expression , « à ]ire 
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des poètes chéris, à deviser de voyages et d 'his toire , de 
pr ojets et d'espérances ». 

La politique n 'avait pas lai ssé Chateaubriand indiffé­
r'ent, Eugène-Melchior de Vogüé s'y laissa prendre au si . 

E t voici sa carrière de romancier qui commence. De 
même que hateaubriand a ait écrit avec René une orle 
d'a uto biographie, de même on a voulu voir dans la per ­
so nn e du député J acques Andarran , principal personnage 
du roman les Morts qui parlent, celle même de Melchior. 

Il fau t citer encore, pour ce Lte période de production, 
Jean d'Ag1·ève et Le Afat't?·e de la mer , qui répond ent 
à d 'au tres ph ases de la vie intellectuelle et morale de 
l'auteur . 

Eugène-Melchior de Vogüé n'a p u achever son qua­
trième roman , Claire, qu'il lais ait espérer . 

Il est mort dans la sérénité d'une conscience sans 
l'eproehe, ne voulant à ses funérailles, prescl'ivit- il dans 
son testament , « que le prières de l'Église catholique » . 

Il était donc un bon chrélien, touL co mme encore l'auteur 
du Génie du Christianisme. 

Un mois près, presque jour pour jour, nouveau deuil 
pour l'Académie française. 

Henri Bar bou x, l'un des plus illustres maltres du bae­
reau, s'en allait après une courte maladie que ne pu t vaincre 
sa ver te vieillesse. Profitons de ce que la parole du bâton­
nier Barboux est encore chaude à nos oreilles, pour cliee 
quelle émotion elle soulevait au prétoire, ct quelle nobles 
causes elle a souvent servies. 

Le frêle et charmant Alb rt Vandal ne devait pas non 
plus longtemps attendre pour rejoindr e dans la mort le 
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puissant e t vigo ueeux Eugène- Melchior de Vogü '. Le 
chc! ne et le r sea u furent emportés d'un même coup. 

<< L'h istoi r'e manquet·ait à son buL, disait Albert Vanda], 
s i elle ne cherchait dan · le pa ' des avis et d s leçon . » 

Un lien coordonne ses premièr·e publications, leur appor­
tant une unité qui double leue force 

Mais l 'œuvre qui gardera surtout son nom de tout oubl i, 
c'est assurément L'Avènement de Bonaparte, où il éclaire 
tant de coins demeurés obscurs des lueurs de la érité, 
redresse tant d'erreurs accréd itée , et lave son héro des 
so uiJl ur·es dont on le voulait alir. Il ne faut pa oublier 
qu'Albert Vanda! appartenait à une famille napoléonienne 
d' idées et d'affedion et que son père a ait une haute 
si tua tion sous le second Empire. Il était lui-même resté 
fidè le à ces so uvenirs, et on ne peut que l'en honoree 
davantage) p uisqu'il s'était ainsi fermé vo lontairem nt 
tou te les carrières diplomatique ou autre où on e piit 
dé li é si fer·tile, si averti aurait pu utilement briller au 
set'v.ice de la France . Il ne lui r tait qu 'à e réfugier dans 
l'h istoire, qui ne s'en plaignit pa . 

. vec Émile Cheysson, l'Académie des Sciences morale 
cl politique a perdu surtout un grand homme de bi n. 
Sans lui, au iègc de Pari , nous erion certainement lous 
morts de faim . Meunier génial et g·igantesqu , il sut a cu­
mu ler dans notre ville un bloc enfariné qui d it plu à no 
es tomacs affamés que celui de la fab le, d 'apparenc i u -
pecte . Conquis par les doctrines du cé lèbre économi te 
Le P lay, une notion préci e s'empaee de son sprit: celle 
du devoir social. De là cette suite continue d'ouvrag se 
rapportant tous au même but poursuivi : La Guerre au 
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taudis) La Jliutualité , La Protection des enfants, etc . , etc . La 
mor t le sui'prit au milieu de cette lutte incessante con tre la 
mi sère et le mal. Saluons bien bas sa mémoi re . 

M. Evellin fut, Lui, doctem· en philosophie, el il la pro­
fessa en plusieurs lye' es. S s thèses de docto ral ne on t 
pas oubliées . Elles avaient po ur sujet la critique de la 
th éorie cosmologique de Boscovich (Quid de Tebus corpo­
reis vel incorporeis senserit Boscovich) et la critique du 
concept de l'infi ni. J e suis heureux, Messieurs, que les 
circonstances me permettent de vous citer un peu de 
latin, mais soyez a suré que je n'en ab userai pas . 

L es deux ouvrages principaux d'Evellin : i nfini et quan­
tité, La raison pure et les antinomies , lui ass urent pour 
l'avenir un rang distingué dans la lignée de Descartes 

et de Kant. 
Il me faut ajouter encore ici le nom con idér able de 

M. Gustave Moynier, né à Genève en r826, associé étran­
ger de l'Académie des Sciences mor les en rgo2. . 

Il fut un fervent et précieu appui dans toute les 
cau es où la charité, l'ordre, le droit réclamaient a 
parole et l'autorité de son esprit si largement ouver l au 

bien. 
J 'en ar rive à ma ch're Académie des Beaux-Ar ts qui 

vient d'è lre frappée crue1lement par deux morts récentes, 
sur lesquelles je n'appuierai pas au tant qu'il le faudrait, 
me rése rvant d'y revenir avec plus de détails et de ten­
dt·esse aussi, lor·s de la prochaine séance annuell e de 

notre Académie. 
Chal'l cs Lenepveu fut pour nou · le bon compagnon , 

L'ami sùr. Le sort ne lui donna pas touj ours ce t.J:U' il 
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méritait et pourtant il prenait avec enjouement la vie t lie 
qu'elle se pré entait, se gardant de lui demander plus 
qu'elle ne pouvait donner. 

En 1865, il était admi au concours de Rome el 
d'emblée en sortit vainqueur. ll prit part à un nou eau 
concour ouvert par l'État pour un ouvrage en trois actes 
destiné à l'Opéra-Comique. Il en fut encore Je triompha­
teur avec cetle partition du Flo1·entin que, par suite des 
gTaves é énemcnls de 1870, il ne put oi1 au théâtre 
qu'en 1874. Enfin une Velléda, qui fut représ ntée à 

Londres, où il eut la bonne fortune d'avoir poue princi­
pale inlerprète Adelina Patti. 

Au Conservatoire il fut un profe eur admirable d 'har­
monie et de compo ition. Il lai sera après lui d'auües 
maître formés à son école, laquelle, tout en suivant sans 
hâte la marche a cendante et un peu précipitée de l'arl 
mu ical, resta celle de la conscience, de la probilé, de la 
force tranquille et du clair bon en . 

La perte de Frémiet e t une sorte de découronn ment 
pour la culpturc françai e. C' était un trè g-rand . 
artiste, personnel el original. Michel-Ange a dit : « Celui 
qui s'habitue à suivre n'ira jamai devant. » ]" rémiel ne 
suivit pas. 

Faut-il rappeler ici se principaux ouvrages : la statue 
équestre de Louis d'Orléans, L'Homme à l'dge de pie?'7'e, 
le Saint G1·égoire de Tours, L'Éléphant du jardin du 
Trocadéro, le Centau1·e Térée, les Chiens coumnts, le Faune 
taquinant de feunesoursons, son œuvre tragique cl si émotion­
nan te : Gorille enlevant une femme, qui lui valut à l'E 'po­
sjtion de 1888 une médaille d'honneur acclamée_, et celte 

3 



18 

Jeanne d' A1·c populaire qui a fait de la place de Rivoli 
une sorte d lieu de pèlerinage patriotique. Ainsi il tra­
vailla sans s'arrêter, toujours velte et alerte , ju qu'à 
l'extrême vieillesse puisqu'il est mort à 86 ans et que 
parfois encore on le surprenait à l'atelier triturant la 
glaise ou le ciseau à la main, l'e pri t éveillé , la chanson 
aux lèvres, avec son air un peu narquois de vieux gamin 

de Paris. 
Maintenant sa gloire repose dans un linceul de pierre , 

de celle pier re qu'il a tant aimée et qu'il animait de son 
souffle créateur. Elle lui dut souvent la vie, et elle 

l'encercle de morl. 
Avec Georges Berger, notre Académie a perdu un 

gentilhomme d'art. Il n'en pratiquait aucun, mai il les 

aimail tous et les servit loyalement. 
Il fut d'abord l'organisaleur de nos grandes Exposi­

tions, celle si merveilleuse de 188g . Rappelons aussi 
l'Expo ition spéciale d'électricité en r88 1, d'où partirent 
le s applications u uelles de découver tes d'Edison; car 
c'es t là a us i qu'on vit ou plutôt qu on entendit la pre­
mièr e application pratique du léléphone. Se rappelle-t-on 
la stupéfaction des auditeur quand il leur fut donné de 
percevoir au bout d'un fil ]a musiq ue qu'on faisait à 

l'Opéra? De loin, c'est quelque chose . 
La « Société des amis du Lou re » lui doit on exis­

tence. Il créa enfin ce « Musée des aets décoratifs » 

dont on connaît l'intérêt pralique . Il voulut enlrer 
dans la polit ique et sut apporter la geâce el le sou-

nre. 
Je dirai encore quelques mots du peintr e anglais Sir 
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'VVilliam Queller Orchardson, notre membre as ocié. 
Né en I835 à Êdimbour g il fut nomm é membre de la 
Royal Academy en 1877. C'es t une vie heureu e q ui n'a 
pas d'hi taire e t fut toute consacrée au labem. 

Pour aujourd'hui , j 'estime qu le plai ir de con er er 
avec vous - les occasion pareilles en ont si r are -m'a 
entraîné plu loin qu 'il n 'e ût fallu. J e vai don tire1 le 
rideau, comme nous di ons au théâ tre. 

Aus i hien nous voici arrivé au bout de cette oie 
Appienne, où dorment à présent no morts . L e anciens 
la voulaient mélancolique, mais non doul eureu e : « Aux 
joues d anniver saire, ils la traver aient avec des fl eur , et 
la blancheur des tombeau r y rayonnait dans le deuil de 
nOir cyprès. » Adresson un dernier alut à ceu de 
nôtre qui nous ont quitté dan l 'ap aisement d 'un noble 
tâche accomplie, et continuons la rouV~ humain e, n pm­
sant des force dans leur exemple. 



PRIX ET FONDATIONS DE L'INSTITUT 

PRIX DE LINGUISTIQUE 

FONDÉ PAR M. DE VOLNEY 

La Commission du pri ' Volney, dans la séance du 
27 mai rgiO, a décerné sur les arrérages de la fondation: 

I. Un prix de mille francs à M. E. BouRcmz, pour son 
volum e intitulé : Éléments de linguistique romane. 

II. Troi prix de cinq cents francs chacun : 1° à M. GA­
BRIEL FERRA n, consul de France, pour son ouvrage inti­
tulé : Essai de phonétique comparée du Malaz's et des dialectes 
Jfalgaches ;. 2° au R. P. SACLEux, mi sionnaire a po toliquc, 
pour a Grammaire des dialectes Swahilis). 3° à M. PA L 
VERRIEH., pour son ouvrage intitulé: Essai sur les principes 
de ta métrique anglaise. 

Voir le rapport page 23 . 

FONDATION DEBROUSSE 

Le intérêts de la fondation Debrousse ont été r épartis 
de la façon suivante pour l'exercice rgro : 
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( SÉANCE TRIMESTRIELLE DE L' INSTITUT D 13 JUILLET 1910) 

Répliques des Heures d'Anne de Bretagne . . . 
Langues et dialectes du Congo. . . . . . . . . 
Recherches relatives à la déchar ge électrique 

(M. Villard) . . . . . . . . . . . . . 
Appareils pour étudier l'atmo p hère elu soleil 

(M. Deslandres) . . . . . . . . . . . . . . 
Subvention à l'Académie des Sciences pour la 

publication de ses procès-verb ux de 1785 à 
1835 . . . . . . . . . . .. ..... . . 

Restauration des Monuments antiques par les 
pensionnaires de la Villa Médicis . . . . . . 

Achèvement du calalog ue musical de la Biblio­
thèque Nationale . . . . . . . . . . . . . . 

Procès-verbaux de l'ancienne Académie d'archi­
tecture . . . . . . . . . . . . . . . . . . 

Subvention à l'Académie des ci en ces morales et 
politiques (Commi sion des Ordonnances des 
rois de France) . . . . . . . . . 

École des hautes Études hispaniques . 

Soit au total. 

Voir le rapport page 77. 

6 000 fr . 
3000-

3000-

4000-

2000-

1500-

2500-

1500-

3000-
4000-

30 500 fr. 



PRIX DE LINGUISTIQUE 
FONDÉ PAR 1\I. DE VOLNEY 

RAPPORT SUR LE CONCOURS 

La Commi sion avait annoncé, pour Je concours de J g 1 o, 
qu'elle accordeeait un prix con istant en une médaille 
d'or à J'ou rage de PmLOLOGIE co IPARÉE qui lui en pa­
raîtrail Je plus digne p armi ce ux qui lui eraient adr sés . 

Huil concurr enls ont adressé de ouvrage pour ce 
concours. 

La Commis ion a décerné, ut' le arrérages de la fon­
dation Volney : 

I. Un prix de mille (1'ancs à M. E. BouRcmz, pour son 
volume intitulé : Éléments de linguistique 1'omane . 

Il. Teoi prix de cinq cents f rancs chacun : 1 ° à M. GA­

BRIEL FEtUl.A ' D, consul de ~ranc , pour son ouvrag inli­
tulé : Essai de phonétique comparée du Al alais et des dialectes 
AJalgaclws; 2° au R. P. SACLE x, mi ionnaire apo tolique, 
pour sa G1'ammaire des dialectes Swahilis)· 3° à M. PAuL 
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VERRIEH, pour son ouvrage intitulé :Essai sw·les p1·incipes 
de la mét?·ique anglaise. 

La Commission décernera, en 1 g II, le prix au meilleur 
ouvrage de PmLOLOGm co IPARÉE qui lui aura été adressé. 

L es manuscrits et les ouvrage imprimés seront admis au 
concours; ces derniers, pourvu qu'i ls aienl élé publié 
depu is le 1 cr janvier 191 o. Ils ne seron l reçus que ju qu'au 
I cr janvier 1911; ce lerme est de rigueur . lls deveont 
ê lee adeessés franco de port (les imprimés en double 
exemplaire) au Secrétariat de l'Institut, avan t le jour 

prescrit. 
Les concurrents sont pré enus que l'on ne rendra aucun 

des manuscrits qui auronl été envoyé au concours; mais 
les auteurs pourront en faÎI'e pr endre des copies . 



HYPÉRIDE 
ET 

LE PROCÈS DE PHRYNÉ 
PAR 

M. PAUL GIRARD 
DÉLÉGUÉ DE L'ACADÉMIE DE INSCRIPTIO N S ET BELLES-LETTRE S 

ME sm ns, 

Parmi le grandes figures d'Athènes à son déclin, une 
des plu attachantes par es contrastes est l'orateur 
Hypéride. Ce politique qui fut, au , côtés de Démo thène, 
l'adversaire pas ionné de la pui ance macédonienne, 
donl la parole ardente ne ce a de combattre Philippe, 
qui se fil, <1prè la mort d'Ale ' andre à Babylone, l'âme 
de la révolte contee Antjpaler, le régent de Macédoin ; 
- ce patriote qui o a, après le dé a tre de Chéron 'e, 
propo er d'affranchir le e clave et de les incorporer 
dans l'armée nationale; - ce panégyri te des oldat 
tombés sous le murs de Lamia, qui, chargé par le p uple 

. 4 
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de les louer publiquement, s' acquitta de sa tâche avec 
l'éloqu ence et la hauteur cl pen ée que r évèle le b eau 
fragment con ervé de a harangue, é tait en même temps 
un homme dt> plaisir, dont le ha bi tudes de légère té et de 
lu ' e sont attestées par maint témoignage . Riche de b iens 
patrimoniaux, enrichi encore par la profession d'avocat, 
sociable, spieituel, aimant le jeu et la bonne chère, la t ra­
diti on lui prête nombre d'aven tures galante , qu'il menait 
de ft'ont avec les lourdes occupations du barreau ou de la 
poli tique. La plus connue est celle don t l'héroïne fut la cé­
lèbre Phryné, qu'il défendit, vous 1 savez, dans une affaire 
capitale. C'e t ce procès, dont la renommée a traver é les 
âges, que je voudrais brièvement évoquer devant vous. 

L a Béo tienne Phryné était de ces étrangères que 
l'Athènes d'alors attirail pour es mœurs faciles el pom· 
l'espoir qu'elle leur offrait d'une 1apide for tune . Son nom 
de Phryné était un nom de guer re ; elle en avait reçu, à 

sa nais ance, un autre toul di fféren t, dont elle se hâla 
d'oublier la signification : son père l'avait appelée Mné a­
rélé, « celle q ui se souvient de la vertu » . Comment 
échangea-t-elle ce joli nom plein de promesses contre 
celui de P hryné, qui veut dire << crapaud >>? C' e t de 
quoi les écrivains anciens négligent de nous in truire . J e 
me trompe, le bon Plutarque nous apprend que ce sur­
nom lui é tait venu de ce qu'elle avait le t eint ma l el tirant 

Ut' le jaune. P eut-êtr n'y faut-i l voir qu'un de ces 
petits noms d 'amitié, hoisis avec plu de fantai ie qu e de 
goût, qu 'infl igent parfois au belles personnes une admi­
rati on sincère, et qui sont, dans ce1 taines ociélés un peu 
lib res, comme la rançon familiè re de la beauté . 
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Quoi qu'il en soit, bien vite elle eut conquis Athènes. 

Elle avait de l'esprit et recevait à sa table des membres de 
l'Aréopage. Elle fut aimée de personnages illu tre . La 
pa sion qu'elle inspira au sculpteur Praxitèle e t l'un de 
traits le plus authentiques de a biographie, mêl 'e de 
tant de fables. Le grand artiste avait fait son portrait, une 
statue de bronze doré qu'elle-même consacra dan le 
sanctuaire de Delphes, entre Archidamos, roi de Sparte, 
et Philippe de Macédoine. 

Un jour, elle courut un trè grave danger : une accu­
sation d'impiété fondit ur elle, lancée par un certain 
Euthia , - qui avait été son amant. Voici ce qui moti ­
vait cette pour uite. 

Les Athénien , qui traitaient leurs dieux, sur la cène 
comique, avec tant de dé in olture, au fond le v 'néraient 
et se montraient jaloux de leur prééminence. Défiants à 

l'égard d s dieux étrangers, s'ils toléraient qu'on leur rendît 
un culte, c'était à condi tion que leurs fidèles - du moins 
ceux qui le avaient introduits en Attique - eu sent 
obtenu pour eu ' , de pouvoir publics, la fa eur d'une 
sorte de reconnais ance, faute de quoi, dénoncé t d' féré 
aux tribunau , ils élaient pas ible de la peine de mort. 

Tel était précis 'ment le cas de Phryné : elle avait 
importé de Béotie, peut-être de Thespies, sa ville natale, 
d'étranges cérémonies nocturne en ])honneur d' l odaitès, 
incarnation, an doute, du Dionysos phrygien ou thra e. 
A ces cérémonies as istaient de hommes et de femmes, 
groupés en une as ociation religieuse, et de pareilles 
réunion , - où l'on n'ob ervait point, d'ailleurs, une 
parfaite décence, - ne pouvaient être considérées que 



comm e illi cites , p uisq ue le dieu qu' on y adot·ail n'avait 
pas reçu la consécration de la loi. Enfin, il arriva que 
qu elqu es-unes d'entre elles furent tenues au Lycée, qui 
n'était pas seulement un gymnase, - celui que fréqu entait 
la jeunesse élégante et r iche parmi laq uelle se r ecrutaient 
les compagnons ordinaires de Phryné, - mais une 
enceinte sacrée, placée sous l'invoc tion d'Apollon, et 
l'on conçoit que le fait de célébrer dans ce lie u sain t un 
culte venu du dehors et non reconnu, constituât un acte 
éminemment sacrilège. En rés umé, Phryné était t r iple­
ment. coupable; le pire dénouement était à redouter. 

L'affaire fu t plaidée devant les héliastes , qui étaient 
les jurés de ce temps. Certains calculs, dont je vous épar­
gnerai le détail, me por tet·aient à placee ce procès aux 
environs de l'année 347 . Vous en avez l'issue. Comme, 
en dépit de son habileté, Hypéride ne gagnait rien sur les 
juges, à bou t d 'argument, d'un mouvement bru sque il 
amena sa cliente au milieu de la sall e, et , déchirant ses 
voiles , il découvrit sa gorge, offran t au tribunal le spec­
tacle irrésistible de sa beauté. Voilà , d u moins, la version 
généralement admise, celle qui s'est propagée , à travers 
l'antiquité tou t entière, j usqu'aux temps modernes, que 
les arts ont r eproduite, dont s'est souvenu le statuaire 
Pradier , qu'a rendue populaire - en aggravant sensible­
ment l'audace d'Hypéride - le tableau, connu de tous, 
du peintre Gérôme . 

Mais Hypéride a-t-il eu vraiment ce tte audace, - et 
jusqu 'où l'a-t-il portée? Sur le premier point, j 'ose 
confesser mon doute , - ce qui me dispensera de me pro­
non cer sur le second. 
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Il y avait un usage,- très ancien dans les mœur judi­
c1a1re d'Athène , - sur lequel Ari tophane, en particu­
lier, nous renseigne de la façon la plus explicite : c est 
celui qui con i tait, pour les pré enus lai sé libre , à 
solliciter le juré avant l'audience. Ils se levaient de bon 
matin pour aller le attendre à la porte du tribunal, ./ap­
prochaient d'eux, leur prenaient les main , leur parlaient 
doucement, avec des larmes dan la voi · , et c'était un 
sujet de flet-té bien naturel pour ces juges im1 ro i é , 
la plupart de condilion modeste, que l'humble attitude d 
ces hommes puissants, accu és d'avoir, dans l'e r rcice de 
quelque magi tratur , dilapidé les fonds public , - et 
de l'honneur desquels, de la fortune, de la vie même, ils 
se trouvaient être, par le hasard du tirage au sort, les 
maîtres souverains. 

Or le poète comique Posidippe, dont il nous re te de 
nombreux fragments, qui flori ait à la fin du IVe . i' cle 
avant notre ère et au commencement du Ille, de qui le 
pièces furent applaudies et tinrent la scène avec un uccès 
constant après la mort de Ménandre, arrivée en 291, 
attribue ju tement à Phryné une démarche toute em­
blable. Rappelant son procè dans une de ses pièce qui 
avait pour titre l'Éphésienne, il la 1 eprésente uppliant se 
juges en pleurant : « EUe prit, dit-il, la main à chacun 
d'eux, et sauva sa vie, non sans p ine, grâce à ses pleur . » 

ous ne somme qu'à cinquante ou oixante ans de év 'ne­
ments, et, du geste d'H péride, pa un mot. La pitié joue 
toujours on rôle dans l'affaire, mais c'est l 'accu é elle­
même qui l'e ·cite; cc sont le larmes et les prière de la 
belle hétaïre qui ont, a ant le · débats, dispo é les juge à 
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l'indul gence, et si l'on tient compte qu'ils étaient proba­
blement cinq cents, - un pareil nombre avait jugé So­
crate dans une cause analogue, - on ne pourra qu'ad­
mirer sa constance, le chacun d'eux du poète comique 
fût-il entaché d'un peu d 'e,"agération. 

Pourtant, cela ne suffit point à l'enthousiasme de la 
postérité . Il fallait, à ce procès d'où la cél ' bre courtisane 
était sortie triomphante, un élément dramatique qui lui 
manquait : d'autres femmes, pour uivies comme elle pour 
hérésie, Ninos, Théoris , a aient subi la peine capitale; 
Phryné n'a ait pu y échapper que par miracle, et le mi­
racle, assurément, était dû à Hypéride, mais n'y avait-elle 
pas beaucoup aidé? Ses charmes, sans aucun doute, 
avaient parlé pour elle; sa beauté conquérante avait sé­
dui t les juges et leur avait arraché son salut. Et la 
légende se forma dan les réunion galante , dans les 
écoles, parmi les inlassab les commentaires des rhéteurs . 
E t comme toute légende recèle un fond de vérité, ce fut 
encore un vieil u age de l' thènes proce i e du ve ct 
du IVe siècle qui ser it à celle-ci de upporl . 

Les plaidoiries terminées, tout n 'était pas fin i ; i l 
s'agissait de frapp er les coup déci ifs. A la requête de 
l'accusé, de amis, des parent intercédaient bruyamment 
en sa faveur; des femmes s lamen taient, des enfants gé­
missaient : c'était un concert de plaintes pathétiques qui 
énervait le jury et, sou ent, emportait ses derniers cru­
pules. L'avocat, avant de 'asseoir , rappelait parfoi à 

son client que le moment était venu de recourir à celte 
mise en cène théâtrale. Un de trop rare discour que 
nous possédons d'Hypér jde 'achève sur ces mots : « Je 
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t 'ai ecouru , Eu énippe, de tout mon effort. A toi main­
tenant d'appeler tes amis et de produire sur l'e irade tes 
jeunes enfant . » 

Ceu , qui n'avai nt personne p our leur veni r n aid 
dans ce combat fin al, le livraient eul . Ainsi aurait fait 
Pheyné : elle se s rait roulée aux pieds des jug · tout 
au moin s, elle les aurait upplié , e t, dans l'ardeur de sa 
supplication , écartant ou déch irant e voiles, elle aurait 
offert à leur r egards sa gorge nue. 

Un pas de plu , e t c'es t Hypéride qui la dé oilera de 
ses mains. Il l'aimait ; il la O) ai t perdue : comment ne 
pas lui prêter ce tte inspiration oudaine et heureu e qui 
faisait d lui , devant l'imminence d 'un vote ho tile, le plus 
persua if des avocats? 

Et voil à l'épi sode au terme de on évolution, cinq 
siècles et plus après les faits accomplis . 

Tenons-nou - en au t émoignage de Posidipl e, presque 
un contemporain. Phr né fi t ce que faisaient les accu és 
ordinaires, c t c'es t là, préci ément , ce qui fut remar­
quable dan on procès ; com me t out le monde, elle 
guetta le juges à leur entrée et, avec larme , elle les pria. 
E t si) à l 'audience, elJ renouvela e pri' re , la chi o­
nique du lemps l'ig·nora ou dédaigna de le rapporter : ce 
qu 'elle releva, au contraire, ce qu 'el! enregistra comme 
une chose SUt'prenan te et rare, c'e t l 'humilité de ce lte 
femme délica te, acco utumée au hommages des homm 
et dan l'éclat de sa b eauté pleinement épanouie, - elle 
avait alors environ t ren te-sept an , - qu la crainte avait 
j etée au-d e anl de e ju ticier , et qui , tout en pleur , 
a ait pres é ce mains rude d 'où dépendait son or t. 
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Quant au geste d'Hypéride, rien, dans le peu qui reste 

de son plaidoyer, ne le prépare, ni même n' invite à y 
songer. Il es l vrai qu e ce peu e réduil pre que au néant : 
ce sont quelques mots isolés, quelques pht·ases . Ces bribes, 
cependant, ne ont pas négligeable : nous y voyons, 
notamment, qu'Hypéride, non pas , comme on le répète, 
aimait Phryné quand il la défendit, mais qu'il l'avait 
aimée. Son cœur volage s'élait porté vers d'autres objets; 
il aimait, à ce moment, à la fois à Athènes, à Éleusis, au 
P irée, et ne gardait plus à on ancienne amie qu'un cheva­
leresque dévouement. Et du coup s'évanouit le roman 
d'une passion affolée par la menace d'une condamnation 
capitale, et recourant, pour la prévenir, à tous les 

moyens. 
Si nous pouvions lire auj ourd'hui ce discours, que 

l'antiquité, dans son admiration , rapprochait d'un autre, 
du même orateur, le discours con tre Athénogène, déchif­
fré, il y a vingt ans, sur un papyrus d'Égypte, nous y 
t rouverions - du moins je me le figure - ce bon sens 
aisé et celte ironie légère qui sont la marque du génie 
de l'auteur , avec, par endroit, cette chaleur el ce mouve­
ment, celte langue colorée, ces trouvailles de style qui 
dive•·sifiaient si heureusement sa parole . Que contenai t­
il au juste? Attendons qu'une découverte, nullement in­
vraisP-mblable , nous l'apprenne; mais je se1·ais bien sur­
pris si ell e nous révélait un Hypéride aussi teagique que 
celui que nou ne pouvons nous empêcher d' entrevoir 
dans le récit de l'emphatique dévoilement de Pheyné. Ce 
qui charmait les lecteurs anciens dans celte harangue, 
c'e t l'habil eté et la finesse dont elle témoignait; l'ora-
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teur Messala, au temps de Cicéron, l 'avait traduite avec 
bonh eur, et cela passait pour un toue de fo rce , tant 
parais ait insuffi sante , pour· rendr la subLiliLé de l'a ocat 
d 'Alhènes, la robuste et pauvre langu e du ban eau 
romain. Comment accorder cela a ec le coup de théâ lre 
qui auraiL mi fin à ce procè retenti sant? 

Me permettrai-j e de faire valoie un autre arg·umenL , 
d 'une nature un peu différente? Je ne sai i Phry né se 
fût prêtée de bonne grâce à la démonstration hardie de 
son cl éfen eur. Nous posséclon sur elle, sur se habi­
tudes, e goût , d s ren eignement précieux, et aut hen­
tiques ceux-là, pui que l'étude de monument fi gur'és 
les confirme. E lle avait deva nc ', dans l'art de êl ie 
sans se déformer , ces femmes a isée , - des Béotiennes, 
pouetant , elle aussi, - dont le porlraits éga en t les 
vi trine cl nos musées. e t que nous désignons familièr e­
ment du nom de « petites Tanagea » . Si elle n 'affec tait 
pas, dans l'aju tement, ce tte élégance toute moderne qui 
met son point d 'honneur à raccourcir jusqu 'au parado 'e 
- et jusqu 'au péei l - la longueur de pas, elle ne se nion­
trait jamai qu e soigneu ement drapée de plis collan t au 
buste et en accusant le fo r mes . Connaissant le pouvoir 
de ce qui se laisse devin er , elle ût donc probablement 
fort peu goûté la fougue indiscrète d 'Hypéride, - et lui, 
homme d 'esprit , se fût gardé de faire à a coquetterie cette 
violence. 

Les b elle étrang·èr e chez qui fréquentaient le poli­
tiques athénien étaient, comme toutes les personne en 
vue , l 'objet de propos admiratif ou envieux qui ne mé­
ritent pas l 'attention de l'histoire. Phryné, plus que le 

0 



3~ 

aulr , parc qu'elle leur élail supérieure, a <Léfr·ayé les 
conveesa lions oisiv .s de ses con t mporains el rles généra­
tions qui les ont uivi s, el aulo ur d'elle se sonl formées 
hien des légend s . L'offre qu'elle aurait fa it de rebàlir à 

se fr·ais les murs de Thèbc , ea és pa1 Al xandre, en est 
une , née de l'opinion qu'on a' ait de sa foetune, qui élait 

en effet cons idérable. 
J_, a Leadili on qui veul qu'Apelle, en la VO) an t sortie du 

bain, ait conçu le projel de ·on Aphrodite anadyomène) 
en es l un e aulre, plus absurde encoee. Le moyen de ceoiee 
que cette femme, si s'' ère dan a le nue, e soit dévèlu e, 
lo1·s cl 'un e fèlc à Éleusis, so us les) eu d'un fou le innom­
brabl e, pou L' se plonge1', parée de a se ule beau lé, dan s 
la mee? Mai les Grecs étaienl ains i fai l : une grande 
c.c uvee d 'art ne pouvait avoi1' dans leur pen ée, qu'une 
origine extraordinaire ; 1 s simpl s médi tations d'un ae lisle 
de génie, ou la rencontre fortu ite d'une baigneuse ano­
nyme, regagnant le rivage en toeclant es cheveux, n us­
sent point conlenlé leur imagination avide de merveilles; 
il fallait que le bain eût rté pris devant la Grèce as em ­
blée, cl que la baigneuse 'appelàl d'un nom illu Lee, -
el nul ne s'avisa qu'à l'époque où Apelle élai l à l'apogée 
de son Laient, où il peignait pour l'île de Cos sa célèbre 
Aphrodite, Phryné) sans êtr une lrès vieille femme, a ail 
dep ui s longtemps passé l'âge des Vénus sorlanl de l'oncle . 

L'épisode du procès doil êt re rangé parmi ces beaux 
contes . Les jurés athénien de 3'o n'assi ·lèrent pas au 
sp ela le charmant - autant qu'impré\'u - dont nolrf' 
art sc plall encore , sur· Ja foi d témoignages suspects, à. 

repaître leurs eux ravis. 



Je ne me di ssimul pas, Mcss ie llr's, la mélnne li d 'un e 
p m eille conclu sion , et, ce q ui s l p ir·c, j e ne m n di ssi­
mul e p as la vanilé. Il y aura toujours des Dictionnaires 
là to1·iques - ou mythologiques - qui par l 1 onl de 
Phryné dé oil éc par Hypéride, loujours de peintr·es 
qu e t nl e1a ce l in ident d 'audi nee, touj our Iui ail ? 
des jug s même qui r egreUeronl le lemps où une aim able 
libert é autori . ait , dans les plu gr aves ciecon t an e , ce 
genre s imple e l é lo qu ent d 'ar gum enta tion . J e ue puis, 
cependant , m'empêcher de procl amer la vérité, p ui qu e 
j croi , pui qu 'elle m 'e l é id ente, et que, au i bien, 
j e parle en un lieu où il est d' u age de la dir·e qu !que­
foi s. Mai s la vérité ne Yaut jamai la légend e, t je eecon­
nai que ce tte légend e-ci p oun·ail ub is ler an qu 'il en 
r é ultât, pour le progrès . ocial ou l'avanc men t des 
ciences, 1 moindre ralenlis emenl. 

Ce qu 'on ne peut niee, c'e t l'inté rê t que pr' ente, 
dans cette affair e, la fi gure i ivan t e d ' H péeid fidèle 
image de l 'e prit de , on te rn p s, de ce rn lan ge de cor ruption 
ct de noble e , qui , il annonce la déchéance prochaine, 
attire e l retient p ar ce qu 'on démêle d 'éner gie t nace 
et de con fi an ce naïve dan un aven ir dé esp ' r é . 

L es hommes de ce lte éi oqu , malgré leur tai es, 
' taient capables d 'h éroïsme ; ces viveurs sa aient mo ue ir. 
Lorsque Antipater , vainqueur à la bataill e de Crannon , 
exigea d 'Athènes qu 'elle lui liv[âl es principau ' ora t ur , 
Hypéride d 'abord prit la fuil e ; mais, cern é bi ntôl près 
de Cléoncs, il se r endit , achant cc qu i l'a ttend ait. 
Antipater Je fit mettre à mort aprè lui a \' o ie fait a tTa­
cher la langue. 
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P lu s tard , son lils ramena ses cendres à Athènes et, 
sans pompe, les déposa dans la sépultu re de fa mille 
qu'Hypéride possédai t p rès de Ja P orte de Cavaliers . Et 
si, sue le passage de ce convoi modeste, le hasard plaça 
la courti ane Phryné, peut-être en ressentit-elle une 
émoti on passagère ; et, je ne sais pourquoi , un sou enir 
me r evient, celui d' un vieux dessin , un de in français, 
r eprésentant le soir d 'un e bataille où s'était joué le sort 
d 'une capi tale investie par l'ennemi ; cles fe mmes élé­
gantes, transformées en ambulancières, y déployaient leur 
charité novice ; au bas, courait cette légende : « Mes­
demoiselles , vos p tits crev 's sont aujourd'hui de grands 

morts . » 
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Dt:LÉGUÉ DE L ' ACADÉMIE DES CJENCES 

MESSIEURS, 

Depuis trente ans, d'immen es progrès ont été réali é 

dans la connai sance des maladie e otiques. La rapidité 
de ces progrès s'explique : la pathologie exotique a béné­
ficié des nou elles méthode de recherche qui avaient été 
appliquée d'abord à l'ét de de maladies de no climat ; 
d'autre part, les Empire coloniaux des nation euro­
péennes ont pris une énorme extension. Les mo en de 
communication se sont multipliés et ont devenus plus 
rapides; de mis ions scientifique ont parcouru le centre 
de l'Afrique, si longtemp my térieux; des laboratoire 
ont été in tallés dans de région que nous ne connai -
sions naguère que par les récits merveilleux d'un Li ing -
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lone, d 'un Stanley, d'un de Braz:ta; des Instituts de mi­
crobiologi e dont b aucoup pot·lenl le grand nom de 
P asleur :e sont éle\'és dans toute les parti s du monde ; 
des l~co l c cl de Sociétés de médecine tr opicale ont été 
fondées de lou s cô tés . Ce b au mouvement cientifique 
fera époqu e dan. l hi loire de la médec ine. 

Je ne pu is pas songer à tracer ici un tableau complet 
des pr'ogrès acco mpli s; je prendrai comm e exemples 
q uelq ue -une des maladies l s plu redoutables des pays 
chaud s : le paludisme, le cholét'a, la peste, la fièvre jaune 
el, pou t' chacune d ces maladie , j'indiquerai brièvement 
les peogrès e senliels qui ont été réalisés . 

* * * 
Que savait- on en 188o sur l'éti ologie du paludisme, du 

choléra , de la peste, de la fièvre jaune ? L a plupart des 
au leurs allribu aient ces maladie à des miasmes qui , éma­
nés du sol de cer taines localités , étaient ab ot·bé par les 

voies respiraloit•e . 
Dulroulau , dont l'ouvrag ur Les maladies des E two-

péens dans les pays chauds a été pendant longtemp clas­
sique, allrib uait le paludisme à un miasme pécifiqu e 
« produit par des réaction s' pérant entre le éléments 
hydra -géologiques du sol, ou l'influence d 'une météo­
rologie spéciale ». La définition manq uait , comme on 

voil, de clarté . 
L es notions ur l'étiologie du choléra, de la pe l , de 

la ll è re jaune se rédui aient cl mème à l 'hypothèse de 
miasmes qui c r épandaient dans l'air et étaienl abso rb és 
pae les voi es r·espiratoires. Sous l' influence de ce idées, 
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on avait adopté, pour protéger l'Europe contre le e pan­
sion épidémiques de ce maladie , des mesures e atoir s 
pour les oyag·eur el pout' 1 commerce et inefficace . 

* * * 
[ e palud.i me, qui est, de toule les maladi de pa.) s 

chauds, la plus répandue, celle qui fait le plu grand 
nombre de victimes ct q ri constitu e le principal ob lacle 
à l'accl imatement de Eur'opéens dans ces pa , mérite de 
nous occuper d'abord. 

J 'ai fait connaître, en 1 88o l'agent du palu di me qui 
est un hématozoaire endoglobulaire, un protozoair bien 
pelit pui qu'il vil dan les globule rouge du ano· qui, 
ch z l'homme, ne me urent que,..., millièm s de millimètre 
de diamètre. Le parasite e multipli rapidement dan le 
sang en détruisant un grand nombre de globule rouges; 
l'anémie profonde el rapide qui e t, avec l'augmentation 
de volume de la rate, un des principaux signe de la G ·v re 
palu ti e 'expliqu e donc faci lement. 

Le parasite une foi déco uv rl dan le ang d ma-
lad e·, on devait se demande1 à quel élat il exi lait dan 
le milieu extérieur , et comment e produi ait l'infection . 

Dès 188 ,, aprè de vaine recherche dan l'air, dan 
J'eau et dans le sol de lo alités insalubres, j 'ai émi l'opi­
nion que l'h émamibe du paludi me e trouvait dan le 
milieu extérieur, à l'état para itaire et lrès probabl ment 
chez les moustiques qui abondent dan le localité ma­
récageu. es; cette opinion a été pleinement confirmé par 
le patientes recherches de R. Ross aux Inde . L héma­
mibe est ab orbée par le moustiques qui sucent le sang 



Ljo 

des malades atteints de fi èv1 e palustre , elle se développe 
dans le corps de ces insectes et passe dans le glandes 
sali aire ; quand un moustique ainsi infecté pique une 
personne saine, il lui inocule le paludisme. 

Chose curieuse, le moustiques du genre Anopheles ont 
les se uls qui puissent servir d 'hôtes intermédiaires au 
parasite; les moustiques du g nre Culex) les plu s communs 
de beaucoup dans nos région tempérée , ne sont pas 
dangereux à cet ég rd , mai déjà dans le midi de l'Eu­
rop e, en Grèce, en Italie, en Corse , les Anopheles abon­
dent el avec eux le fi ' vr es, la malm·ia) comme disent les 
llaliens, en se servanl d'un mo l q ui rappelle l'anci nne 
cro ance à l'infection par l'air (mala aria, le mauvais air). 

Grttce aux données préci es que nous avons aujour­
d'hui sur l'étiologie du paludisme, bon nombre de loca­
lité insalubres ont pu être assainies. A Ismaïlia, à la 
Havane, la destruction des moustiques a fait disparaître 
l'endémie palustre. L à où cette destruction n'était pas 
possible, les moyens de protection mécanique ont donné 
de très bons résultats; dans les localités les plus insa­
lubres, on échappe au paludi me à la condition rle se 
retirer, le soir et pendant la nuit, dans cl s locaux dont 
toutes les ouvertu res sont garnies de toiles métalliques ; 
les Anopheles ne piquent en effe t que le soir et pendant 
la nuit. Enfin, l'emploi préventif de la quinine est d'un 
grand secours dan la lutte contre le paludisme; la qui­
nine, qui guérit la fièvre, peut aus i la prévenir en empê­
chant la pullulation du parasite dans le sang. 
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* * * 
C'es t à R. Ko ch , dont nou avons cu r écemm nt à 

déplorer la perte, qu e revient le mél'ite d 'avoir élucidé 
l'é tiologie du chol ' r·a indien, du cholér a dont 1 nom es l 
devenu célèbre et terrible depui le. g1'andes manife ta­
lions épidémique qui , de r83o à r865, ont fait tant de 
victimes. 

En 1883 et 1884 , R. Koch é tudie le cholér a , en Êg pte 
d 'abord, pui aux Indes, dans on autique foyer, e t il 
découvre que l'agent pathogène e t un e bacléri q ui c 
rencontre toujour , en grand e qu an tité, dans l inte lin 
d es cholérique et dan Je cl 'j ction · de malad s . 
Cette bactérie, qui mesure 2 à 3 millièmes de millim b 
de long, a l 'a pect d 'un bâtonn t incurvé, d 'o ù l nom de 
bacille virgule qui lui a été donné. 

Au cours de e recherche , R. J och cons lat la p1 é­
sence du bacille virgule dans l'eau des mare ou tan/cs, 
qui abond nt aux Inde , et il montre qu l'emploi , po ur 
Ja bois on , de ces eaux impure e l la cause d l end é­
micité du choléra dans cette r égion. 

De nombreux travaux, con fi rmatifs de ceux de R. 1 och , 
ont mis hor de doute que ce ont le eaux souillé pat' 
les déjec tion des malad qui propagent Je chol 'ra, cl 
cette impo1 tante découve rte a p ermis d 'in stituer une pro­
phylaxie du hol ' t'a rationnelle et très impie qui p ul e 
ré umer ainsi : en ca d 'épidémie cholériqu e ne boire 
que de l eau bouilli e, et ne manger les légum e el Je 
fruits qu 'aprè les avoir soumi à la cuisson ; i ol r l , 
cholériqu e et désinfecter avec soin leur déjec tion 

6 
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Le ch u ll~l'a ne do it plus inspi ecr la Lc1' rcur q u'il inspi­

rait naguè' l' r, alors qu'on cro~ ait à l' e "islence d' un miasme 
répandu clan s l'ait) il esl de enu une maladie évitable, au 
moins dall . les pa) où la police :anitaÎt'e L bien Ol'ga­
nisée et où le prescr ip t ion de 1 h)giène ont re peclées. 

*' lj', ,;, 

La pesle, endém ique aux lndes comme le choléu, a 
donné li eu, comme lui , à d formidabl épidémies donl 
la plus célèbre e t la pc te noi re de L3 ~8 q ui fil , en 
Europe, 2S ooo ooo d victimes dont o oob ~l Pati s . 

E n 18gL'j, un de o compatriotes le D" Yer in , enVO) é 
à Hong-Kong pour étudier une épidémie de pe tc, 
découvre dan le pus des bubons de pe liféré , el au si 
clan · le sa ng de ces malade , la b ac tér ie q ui est l'agent de 
la pesle. Il s'agit d'un baeille couet, a u ' extr émilé al' I'On­
dies, de 2 millièmes de millimè ti'C de long, q ui se culli ve 
sur le milieux ordinaires en donnant de chaîneltes e l 
qui, inoculé à diffé rents animau.._, r produit le pr inci­
paux s~ mplomcs de la pc le. Les rat q ui succomben t en 
grand nombre, au début dr· épidémies de pesle, ont 

infec tés par le bacill e de YeL'sin. 
li es l aujourd'hui avéré q u les rats sont les agen ts 

oecl inaiees de d is 'mination de la peste; la pes te des ra ts 
peécède de 8 à 10 jours celle des hommes . Les p uces 
qui abandonnent le cadRues des rats moets de la peste 
l• ·an poetenl le bacille el l'inoculent; ce fait a é lé bien 
éta bli par les recherches d u Dr Simond, médecin de 
no ' co lonie , et par celle de la Co mmissio n anglaise de 

1'1 ncl e po ut' l'é tude de la pe te. 
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Conleait'e111ent à l'opinion anciennement adn:ii e, l jn­

fection par l s voies respiratoiee est exceptionnel le, elle 
n'e t à tedo ulcr qu e dans la forme pneumoniqu . 

Chose imprévue ! La principale mesure à prendre pour 
empêch r la propa ga tion de la pe te consiste à détruire 
le ral ! On s'expliqu e dès lor pourquoi le quaran­
tain e sévères qu 'on imposait naguère aux navires pro e­
na nt de r 'gions contaminée étaient inefficace : on 
enfermait dans 1 lazarets pa ag-c rs et équipao-e ·, mais 
les rat débarquaient librem ent et répandaient la peste . 
On se contente aujourd'hui d 'i oler les malade , mais on 
cl élruit les rats qui e teouvent dan. les navire avant 
d'aulori e t' Je débarqu ement d mat chandi e . Pour 
dé i gncr l'opération qui con i tc ~l détru it'e le rat , les 
médecin et le h giénist eevent couramment des 
mots : dératz'sation; dératiser. Pae analogie, on pourrait 
dire quand il 'agit de détruiee le s moustique : démous­
tication; démou tiquer. 11 e t malheureusement à eraindre 
que ce néologismes n'obtienn nt pas de sitôt l 'apl roba­
lion de nos confrères d l'Académie fran çai e. 

La fièvre jaune, le terrible vomito negro; endémique sue 
le rives du golfe du Mexique , a été importé souvent aux 
Antille , aux États-Unis, dan l 'Amérique du Sud, au 
Sénégal et dans le midi de l'Europe . De r8oo à r823, la 
fièvre jaune a fait en Espagn e, d'après Audouard, 
1 10 ooo victimes . 

Dès r854, un de nos compatriotes, le Dr Beauper­
thuy, et plus tard un observat ur améri cain , le Dr Finlay, 
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émeltenl l'opinion que la fiè re jaune es t propagée par 
un moustique aux pattes annelées de blanc, lrè répandu 
dans le zone d'endémicité de cette fièvre . 

En rgoo, une mi sion am ricaine institue aux en irons 
de la Havane, dans n camp d'isol men l, des expériences 
ayant pour but de vérifier le rôle du moustique incri­
miné par Beauperthuy et Finlay, moustique connu aujour­
d' hui sous le nom de Stegomyia (asciatn . De courageux 
volontaires se prêlent au exp 'ri.en1:cs qui ne pou­
vaient pas être faites sut' de animaux, la fi èvre jaune 
étant, comme le p· ludi me, une malad ie parti culière à 

l'homme. 
IL rés ulte des rec erches de Reed, Carroll, Agramonte 

cl Lazear que les Stegomyia (asciata qui ont élé nourr·is 
doLtze jou r auparavant sur des malades alteinls de fi èvre 
jaune infectent les sujets sains qu i sont soumis à leurs 
piqûres; les malades sur le quels les moustiques ont 
nourris ne doivenl pas avoir dépassé le tt·oisième jour de 

la fièvre. 
Contrairement à l'opinion admise jusqu' ici, les eff ets 

et obj ets de literie ayant ervi aux malades el souill és 
par les vomissements noirs ne propagent pas la maladie; 
des sujets sains qui ont couché, pendant de semaine , au 
mili eu de ces objet ne se ont pas infectés . 

Le mi crob e de la fi èvre jaune apparti en t à la catégorie 
des gc r·mes qui, par leur petitesse, échappent aux plus 
fort grossis ements de nos microscopes, mais dont l'exis­
ten ce est attestée par l'action que les filtres exercent sur 

les liquides virulents. 
Les résultats des remarquables expériences faites par 
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la mission américaine de la Havane ont été confirmés pae 
des recherches entrepri es à la Vera-Cruz et à Rio-dc­
J aneiro et il e t aujourd'hui bien établi que le tegomyia 
fasciata propagent la fièvre jaune, comme le Anopheles le 
paludisme. 

La découveet du rôle de moustiques dans la propa­
galion de la fièvre jaune a eu J'influence la plu heureuse 
sur la prophylaxie de cette maladie. On isolait naguèee 
les malades atteints de fJèvre jaune, mai on ne le metlait 
pas à l'abri des piqûres de moustiques, et i les Stego­
myia abondaient dans la localité, la fièvre se propageait, 
malgré Je m sure prise pour l'i olement de malades 
et la désinfection de leurs effel . ujoued'hui, quand un 
ca de fièvre jaune se produit dan une localité à Stego­
myia) on met le malade dans un local bien protégé, au 
moyen de toiles métalliques, contre l'accès d mou.s­
ti<Iues; quand un navire arrive d'un port contaminé, on 
détruit au moyen de l'acide su lfureux les moustiqu qui 
se trouvent sur le navire, avant d'autoriser le débaequc­
ment des marchandi es; enfin on procède à l'a aini e­
meut de foyers endémiques de la fièvre jaune n détrui­
sant les moustiques. 

C'est ain i que le colon 1 Gargas a eéussi à assaini•· Ja 
Havane. A la Vera-Cruz, à Hio-de-J aneiro, à la ouvellr­
Orléans, dans la zone du canal de Panama, à la Marli­
nique, au Sénégal, la peophylaxie nouvelle, ba ée ur la 
connmssance du rôle des Stegomy1:a) a donné d'admir( bles 
résultats. 



* * * 
Je pourrais citer beaucoup d'autr es exemples des pro­

g•·ès accomplis dans l'étude des maladies exotiques : 
découverte de l'amibe qui produit la dysenterie des pa s 
chauds et les abcès du foie; découverte du rôle des 
mou tiques dans la pr opagation des filarioses; décou­
verte du trypanosome qui produit la maladie du sommeil 
el de la propagatio de ce tte redoutable endémie par le 
mouches piquantes eonnues, en Afrique, sous Je nom de 
tsét é; découverte du protozoaire qui est J'agent du 
kala-azar ... Mai je la ss rai , Me sieurs, otre bienveil­
lante attention si j'e sayais de vous exposer, si briève­
me nt que ce fût, to les ces décou ertes; je m'en tiendrai 

donc aux. exemples que j'ai choisis en commençant. 

* * * 
En résumé, les idées enonées qui avaient cours il y a 

trente ans, au suje t de l'étiologie du paludisme, du cho­
léra, de la peste, de la fi èvre jaune, ont fait place à des 
données d'une précision vraiment scientifique; au lieu de 
miasmes insaisissables, se p ropageant par l'air, nous 
avons affaire à des bactérie ou à des protozoa ires et la 
m<:~niè r·e dont se produit l'infection nous esl exactement 
connue . Nous sa ons que le choléra est propagé par l'eau 
de boisson souillée , que le paludisme et la fièvre jaune 
sont propagés par les mo u tiques ; que les rats el les 
puces provenant de ces rongeurs propagent la pesle. 

Le grand rôle joué par les insectes suceurs de sang : 
moustiques, puces, mouches piquantes, ixodes, dans 
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l'étiologie des maladie des p ay · cha uds est un d · fa ils 
le. plus int éressant s qui nous aient élé révélé . 

ll es t C Ul icux de on taler combien ces hum bl agen ls 

diffèren t de ceux q ui ava ient é té créés p ar l'imagination 
des poète et des pein tre p ou t' e 'p liq uer l 'apparition des 
maladie gTaves ct épidémi q ue que l'on confondaiL au tee­
foi ou le nom de pe te . L e rôle que l'on attribuait 
dan l'antiquité à des mùnstre t Is qu e l 'hydre d Lern e 
lerras ée par Hercule et , moin s loin de nous, aux anges 
exterminat urs qui fi gm'ent dan d tablea ux cél hre de 
la pc te, ont en réalité rempli par de mou tiqu s c l 
par des puces . 

Gràce aux données nouvelles que nous avon acquise , 
le paludi me, le choléra, la p es te, la fi èvre jaune ont 
devenu de· maladies évitables ; l 'homme, qui a été i ou­
ve nt va incu dan sa lutte contre ce fl éau ·, p eut dé Olf­

mais le affronter ans crainte, il e t pui s ammen l ar mé 
pour les combattre . 



LA HIÉRABCHIE DES PROFESSIONS 
DA ' 

L'ANCIENNE SOCIÉTÉ FRANÇAISE 

PAR 

M. CHARLES BENOIST 
Dt:LÉGUJ1 DE L'ACADÉMIE DE · SCIENCES MORALE ET POLITIQ E S 

1 

Ce n'es l poinl san p:=tlicncc ni longueur de l mp , c 
n 'es t pas non plus san efforts ni convulsion qu e ]'É lal 
moderne e t né de l'État an ien, el que de l 'ancien ne 
société est sort ie la société morlernc. Le pa sage) en 
eifel, ne pouvait qu'être ardu de l'un à l'autre r'gime 
po liLjq ue et ocial. Si, sur tel ou lel point,· par tel ou lei 
détail, l'ancienne société ressemblait plus à la nouvel le 
qu'on ne l'aurait cru tout d'abord, - et notammen t i 
quelques-unes de nos difficulté ou mème quelque -une 
de nos angoisses ne lui furent pas épargnées, - n 'an-

7 
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moin s, en son fond et dans son 'nscm~ le, c'é tait une 
soc iété lrès diffét'enlc de la nôtre. Teès différente par sa 
stt'ucture inteme, par les multiples division el di stinc­
tion s, ous-clivi ion el sou -distinctions, qui la cour ent 
el la re co up ent , qui en fonlune ociél<' ù eloi on , à étages, 

ù compartiments . 
On a bi en dit (e t ne l'ai-je pas répété?) qu ' «en géné­

t·al , d 'homm e ~~ homm e, sinon de po si lion ù posi lion 
sociale, la .batTière élail moins haule dans l'ancien que 
dans le nou' eau t•éo-imc du tea ail ». Ma is il faut avoir 
so in de mainlcnie fe rm 'lllClll la t·eslriclion: « sinon de 
posili on ü posit ion sociale » cl de p récise l' : « ancien 
régim e du travail », mais non « anctenn c ociélé ». 

D' hom me it homme , dans l'ancien rég ime du travail, 
chaque barr·i ère était peul-èlre moins haule ; mais de 1 osi­
lion à po ilion , dans l'ancienne société, il y avait beau­
co up plu s de barrières, il y en avail partout; et, pour la 
voir comm e ell e était, il n') a qu 'à sr. rep résenter la 

nati on, hé t' isséc, de peo' ince à provin ce, el pee qu e dr. 
'i Ile à ville, de clou a nes inlérie ut'e.~ . 

lL n'e sl donc vrai, e t l'on n'a le droit de le dit·e, que 
l'homme é tait plus près de l'homme) cela n'est vrai qu e 
dans le même métier, entre le maitre et le co mpagn on, 
moins séparés que ne le sonl aujourd'hui le patron et 
l'ouvrier; nullement , e t loin de là, et tou t au contraire, 
entre gens de diverses conditi on ou se ulement de diverse 
professions; cela n'e l pas 't•ai, lou l le monde le ail, 
du march and ou de l'arli an, par e-xempl e) au gen­
Li lhomme ou à l'homme de robe, mais ce la He l'es t pas 
même dans les art mécanique , de métier à métier. 
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ln s i. ton -y, c~u· c'csl le nœud du d1 a llH', cl la L '•yo lu­
Lion s'est faite sans doute pour d'autres ca use n ore e l 
sou d'autres prétextes : pourtant il n'en fut pro] able­
ment pas de plus déterminante, de plus P' , ant , de 
plus quolidiennerncnt agi ante, et en quelqu orle de 
plu « lancinante » que cell -là; on en allégua et il y en 
eu t eéellcment, de plu laeges, de plus élevée , de plu s 
nobles on en h ouva de plu patr·iotique et de plu poli­
tiqu es, il n' n fut pas de plu profondément psycholo­
,c;ique. L 'anci nne société était à ce point hi 'raechi ée 
que, non seu lement entre les troi ordee , - ce qui aute 
aux ye ux, ce qui est l'évidence rn ~me, l'éviden banale 
el brutale, - mais au i à l'intérieur de chaque ordre, 
particulièrement dan 1 Tier - Étal, de profe ion ~~ peo­
fe sion , l'on n'y pouvait ri quei un pa sans e heurter à 
un e muraille, et sans entir durement cette hi érarchie 
minutieuse l taqu ine en irr itante et hl sante inégalité, 
quelque adouc issement que mît, au elire de Sénac cl 
Meilhan, dans les re lation de 1 er on ne à per on ne, la 
politesse fran aise en :a plu fin e fl eur . C'e t d ces 

petit r ien que ont fait lou le jours les dé e poir , 
les colèr e , le révolte ecrète d s hommes, qui font un 
beau jour le révolutions, à la foi pontanée et rn' li tées, 
des peuple . Tocqueville J'a noté, avec ce bonh ur d'ob­
se t·vat ion qu'il a rencontr é si ouv nt: «Plus de hi 'rarchi e 
dan la ociél é, plus de clas es marquées, plu cl rang 
fix es : un peuple) composé rl. individus pre que m-
blable<; et en tièrement égaux » · oi là la sociét' gu le 

philo opbe el les économiste concevaient , annon . aienl, 
P''omettaicnt; voil à la société que d'un instinct violent on 
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voul ait , que les ignorants pori aient dans leur cœur comme 
les docteurs la portaient dans leur têle, et qui n pouvait 
manquer, à l'heure fatale, de s'en élancer toul armée . 

Que cette inégalité extrême, diffu e jusqu' à y ètre uni­
verselle, ait fait le fond de la ociélé anci nne, et qu e ce 
soit surtout contre elle qu la Révolution ait été fai te, 
il e(H élé faci le , il y a cenl ans ou seulement soixante ans, 
d'en recueillir , outre les pt'euves écr ites, le vivant témoi­
gnage. ~os pères le tenaient de le urs pèee ou de leut'S 
gPand -pères, la plupart personnellement, et quelques ­
u ns tert'iblement mêlés à cette histoire : c'est pour l' éga­
lité qu' il 'é taient ballus, po ur qu'i l n'y eùt plus ni 
castes, ni classes, ni cadres, tanl on en avait souffeet, -
el comme s'il pouvai t y avoir une chair sans os , un corps 
sans squelette! Mais on n'en voulait plus , el pour qu'il 
n'y en eût plus, on faisait la guerre aux rois , on l'aurait 
faite aux dieux ! Ici intervenaient peut-être , il est permis 
de le craindt'e, de sentiments moins louables que le 
simple sentiment de l'inégalité tout·nant à l'inj ustice, et, 
derrière la dignité offensée, la vanité, l'en ie, la rancune. 
Q u'on cherche pour quoi, parmi les ac teurs sanguinaires 
de la Révolution , il y eut tant de robins de rob e courte : 
la t·éponse à cette qu estion, ce n'est p as l'Ami du peuple) 
ce n'est pas le Père Duchesne qui nous la donneront. C'est 
plutôt le Catalogus glorùe mundi du pré ident Chassanée ; 
c'est le Traité des offices de Charles Loyseau ; c'est le 
Traité du droit public de Jean Domal; el c'es l , en appro­
chan t du dénou ement, le T1·aité des ù1;ju1'es de l' avocat 

Dareau . 



53 

II 

On se rappelle comment Char·les Lo seau, juri con ulle 
exact et méticuleux, à la fin du XVIe ou au commencement 
du XVIIe siècle, a di posé la procession sociale. En tête 
s'avance le clergé, qui est le premier des troi ordre ; 
puis la noble se, sur deux rang : par devant, « le se i­
g·neurs », et, par derrière, « les impies gentilshommes »; 
ens uite, le Tiers État, « lequel n'est pas vra ordre » ou 
« la bourgeoisie », laquelle 'entend, au sens strict, 
« des habitans de villes privilégiées » ( r ). Et c'e t tout 
un long défilé, savamment conduit , où le pas est délibéré­
ment donné aux << quatre facultez de gens de lettre » . 

Après eux, les avocats << plaidans et cons ultan »; et, 
après, les financiers, les praticiens de longue et courte 
t'ohe , les marchands, tou , ces derniers compri , qualifiés 
<< d'honorables homme » . Ici, un grand intervalle, un 
foss é : d'un côté, jusqu'ici, les << honorables hommes »; 
de l'autre, là-bas, la mas e confu e des <<v iles per onne » 

qui vienne nt du fond des campag·nes ou s'accumulent 
clans le bas-fond des ill es : laboureurs, artisan et gens 
de métier, gens de bra ou mercenaires; et en queue, en 
serre-file, se traînant e l suivant à peine, dans les marges 
de la société et presque en dehors, le pitoyable troupeau 
ou l' effro able armée des << mendians ». 

Tout cela est sûr, incontesté, incontestable, immué, 

(i ) Montaigne (Essais, !iv. I, ch. xxn), s 'étonne « qu 'il se face en une 
police un quatriesme estat de gens maniants les procez, pour le joindre 
aux anciens, de l'Egli se, de la noblesse, el dn peuple " · 

~------------------------------------------------------~--~-- -------
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immuable P-l comme peéélab li, préoedonné. Loy eau n'a 
d' in qu iétude que sur deu poin ts : L es laboureurs 
sont-il s vraiment d e viles personnes? Ne fa it -il pas une 
faveur aux P''a li ciens de robe cour te en les accolant à 

ce ux de l'Ohe longue? Sont-ils bien à lcue place , el ne 
vaudeail-il p a. mieux intercaler, pour marquer la di tance, 
les marchands e l le laboureu r s, qui pas eraient ainsi 
des « vil es per onnes » am .. « hommes honorable »? 
Digne crupul e où nous le laisse1'0n , pour rejoindre plus 
loin la procession sociale, qu'un au tre jmi coùsnl te , non 
mo in s fèlm eux ct plus fameu encore, l'auteur de Loix 
civiles, Je an Domal) e l n train de t'anger à son tou r· . 

Un s iècle s'es t écoulé, le grand . ièc le, qui vit H enri IY 
el Su li), qui a vu Hichelieu, Mazat·in et Co lbert, qui voit 
Louis XIV. ou sommes en t6g4 ou en t 6gg. Domal ne 
se co ntente plu s de lr'oÎs ordres, des trois o r cires histo­
riques, cl c1'gé, no b les~e, Tiers É lal, « le. aînés » et « le 
cadet » de la li r ance; il en comp te bel e t b ien neuf : un 
ecclésias tiqu e e t huil laïques, q u' il appe lle , en prop1 e. 
term es, « les oedrcs de profesjons ». Et i l ne se con­
lente pas enco t·e d 'en compter ne uf: d ans l 'ordre même , 
il discerne « des ela ses >>; dans la classe même, « des 
co nd ition s et professions », q ue relie, clans la ela .·e ou 

dan s l'ordre, « un caraclrre commu n ». 
Les s ix premier s ordr'es sont : le cle t·gé, la profe sion 

de s armes, le conseil secret du prince , l'admini. t 1·ation de 
la ju st ice, celle des fi nances, l(:'s sciences et les arts libé­
r aux. L e septi ème eslle comme t'Ce, ex:té rieue et intéri eur , 
gr os ct détail. Les ads mécaniq ue , les métiers manu els 
form ent le hu itième ordre, qu i est l'avant-cl rnier . l i ~ , 
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faut ·dis tinguer « une infinité cl · cliff ' r ens arl · pour' 
cliver usage : pharmacie, chirurgie, imprimeri archi­
tecture el haepente ... E L la multitud e infinie d au tees 
différ en besoins r nd n'ce aire à propot' lion J'u age 
des arl de di erse ort , t aill urs d 'habits, chap lier , 
CO t'donni er , menui ier , errurier , boulange r t autre ; 
ce qui le di Ling·ue, l fait qu e, elon leur u ao· il · 
sont plu ou moins né e air'cs, plu ou moins utile plus 
ou moins honnêtes . » Car la b a e, le c7·iteTium de toul ce 
ela . ement des profes ion par J ean Domat , c'e t l t'cire 
même des besoin de la ociété . E t 'es t ce qui 1 mba r­
rasse bien , qu and il est obli gé de donn er le n u ième 
t•ang dans l'É tat , - huiti ' me de ordres laïqu e - t Je 
derniee en omme, - à l'ordre cl ] ag ricullure, « quoyq ue 
le premi r· en néce ité pour la vie de l'homme » . C'es t 
néanmoins Je clem.icr rang q u' il doit lui a signer , 1 ui que, 
pour Domal, il n 'e t plu que Lion cl « menclian », dont 
il ne saurait faiee un oedre « elon l'o edre de b oin de 
la ociété » et que la ociété, la cho e est claire , n'a aucun 
besoin de mendiant , mai ne le porte qu e comm une 
plaie. 

Un iècle encore : Monte quieu et Voltaire, l Enc clo­
péclie, J ea n-Jacques, les philo ophes et le économi te . 
La hiéra rchi e ociale e t demeurée i olide, malgré lous 
les coup el toutes le ecou e , qu 'il y a par rapport 
au · condition et au profes ion , un e éch lle non u­
lement de dign ité , mais de injure . C'es t le n liment 
de cette forte hiérar chi qui inspire à M.F. Dar eau a o­
cat au P arl em nt e t au pré idial de la Marche à Gu re t) 

le traité où il disc ute doct ment et subtilement d'un 1 
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bell e matière. Et, naturellement , il met à part, au-de sus 
de tout, les offenses à la divinité et au souverain, -
pt esque sur la même ligne . Puis iennent le injures entre 
particuliers, avec une dis tinction fondamentale : d'un côté, 
les ecclésiastiques , et , de l'autre, les gens du monde. 
Comme gens du monde, il range dans une seule section, 
la deuxième, mais chaque groupe so us un paragt·aphe pé­
cial, les gentilshommes, les gen de guerre et les gens de 
t'ohe. Les magistrats et officiers de justice forment, à 

l'exclusion de tous autres, la t roisième section. Dans la 
quatrième s'entassent - mais il y a entre celle-ci el la 
précédente un espace- les avocats, procureur , greffiers, 
commissaire , hui siers . Les commis et employés des 
fermes sont r elégués dans la cinquième section, qui clôt 
la liste des offices ou fonctions . En suite de quoi, ce sont 
les arts, arts libéraux et arts mécaniques. Les gens de 
lettres, en premier lieu , qui gardent leur rang privilégié 
(on ne comprendrait d 'aill ur pas qu'ils le perdissent 
après une période où leur influence s'est affirmée plus 
grande qu'elle n'avait jamais été , grande au point de 
devenir prédominante); p uis quelque chose de nouveau 
et de mal défini ou même de tout à fait indéfini : << les 
citoyens distingués », mais dont on peut croire que c'est 
la compagnie des « honnê tes gens » grossie de tout ce 
qui a, ou ti e la culture et la civilité , quelque mérite per­
sonnel, en quelque art que ce soit, fût-ce mécanique; et 
puis, menu fretin, qui ne tire guère à conséquence, « ceux 
qu'on appelle simples bourgeois » ; enfin, « gens du 
peuple », entre lesquels et envers lesquels c'est à peine 
s' il existe des injures, prévues et punie par la juris-
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prudence du Petit CrimineL Or, on est pei é de ·e ouve­

mr que nou voi ci anivé en 1777, à douze an de Ja 
Révolution. 

III 

Qu'on n 'aill e p a di re que ce n 'es t là qu 'une 0 1 le de 
décret de m ssidor avant Je décre t de messidor t 1u e 
rien n 'autori se à guinder en affaire d'État un e im pie 
affaire de p1 otocoJ e . San s doute J ean Domal ne n ~o-]igc 
pas du toul les qu stion s de p1·é éance; il le po c 
for·me1lement, et ille expose ·i longuement qu 'on l ' n croi­
r ait foet entê té . Mais, pour lui , la hi érarchi e de profe ­
. ions e t tout de même autre cho e qu e le deoit d mar­
cher un p eu devant ou un peu derr ièr e dan la proce ion 
sociale, e t la dift'ét·ence cl honn ur r endu co t'J 1 ond 
bien à une difféeence d' honn eur in corporé : « Il faut 
commencer , décl ar e-t-il , par co mpar er l'o l'dre ou la clas e 
de cha un à l 'or·dre ou la cl as e d l'aull'e, e t con id ' eer , 
en chaqu e ot·dre et en chaqu e ela e, ce qui p ul s' . 
trouver d 'honneur de dignité, d 'autorité, de néces i té ou 
d 'utilité, et surtout ce qui peut faire qu elque di ti nc lion 
d'honneur. Car il y a, dans le profe sion rn Am du 
commerce e t celle de., a et , un esp' cc d 'honneur qui 
en met le unes au-d ssu des autres. >> 

Là-·dessus, Do mat n 'est pas d 'un autre avis qu e le Si ·­
Cor·p , - drapiees, épiciers. bou hers , orfèYres , rn .r 1er 
pelletier s) - lorsqu'il r epoussent comm e on l'a u la 
prétention de marchands de vin de leur être adj oint n 
septième. Il es t et il subsiste « une di stinction que l'au­
torit é souveraine a jugé à propo de faire parmi les 
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membres qu i composent le commr t·rc >>.Que lr s marchands 
de vin, « sol'lanl de leu•·s antt·es », el« exh aussés sur un e 
fu taille qu i leut' sert de piédes tal », veuillent loucher ü 

ce lte d i tinclion, c'es t « un écart », c'es t« l'oubli d'eux­
mêmes », <.:'esl « la démangeai on d ' une ambition dém c­
su eéc », <.:'csl « un chimère» c'est« une erreur donlil 
est nécc saire de le guéeir ». On ne doit pas, - d qui 
ne le doil pas? « l'a utorité souveraine n, appaeemmenl,­
les laisse •' publier qu'ils onl conservé une 'galilé enlr le s 
mem bees de leue communauté el le membee des Six­
Coeps . Entee les membres de celte co mmunauté et les 
mem bt·es des Six-Corps , entre les memht'e de celte p t·o­
fcs ion et ceux des si x autres peofe sio ns, el ce ux d'a utres 
professions encore , on << di lingue » b el el b ien, suivant 
le mol de Domat, non seuleme nt des rangs, mais «. des 

classes », sinon « des ot·dres » . 

Qu'on ne dise pas non plus qu' i l ne s'agi t, soit pou r 

l...o) eau, soil pour Do mat, que de clas Ct' les d iYe t se 
p eofc sions pat' degrés de \aleur ociale, en les con idl'­
rant, s'il est permi s de s'exprimer ainsi, du point de vue 
mora l, ù la manièee de ce que devait enlreprend t'e de no· 
joues un Frédéeic L e Play, qmmd il les r ecommandait ~t 
l' estime publique<< cl' apeès la force de t'ésistance que cha­
cune oppose, pae sa vertu propre, à la corrupti on des 
individus ( 1) » . Ccrles Jean Domal n'ignore point qu'il 

('1) /,a Ré(o1'ml' suciale eu F1'011ce, déduite de l'oûse1·vation compw·ée des 
7JWJ>lt'S eu1·opéens, 3" édition, 18n7, t. II, paragr. 34- à 40.- Le P lay énu­
mère successiYcmenl J'agricullnr , l'art de forèls, l 'art de mine , l'in­
dus tri e manufactlll' ièrc, le commerce, l' épargne et le crédit, les carri ères 
coloniales, les profrss ions libémles, d'abord celles qui « é tablis ent la 
transi lion des arts usuels aux arts libéraux >> 1 ingén ieurs et architectes, el 
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esl << des qualités qui sont intérieuees dans l' prit L dans 
le cœ ur·, c l qui (puisque tout e t distinction ) di linguent 
les per·sonn es selon qu'elle ont plus ou moins d' inte lli­
ge nce et plus ou moins de courage et de ertu ou de pro­
bit é », 'il n s l au . i d xtéeieure « et qui ne ré ident 
ni dan l'e. pl'il ni dan le cœur, comme l'âge, la nais ance, 
le nombre d 'enfans et autres mblable ». Domal a de 
teop près appeo hé P a cal pout' ne pa sa oie ou pour 
pouvoir oubl ie r' qu 'il y a lans le monde, à ôlé des 
«geancl cur d 'établi ement»,de «grandeursnaturelles n. 
Il e t le premiee à le reconnaître, e t à leur rendre le 
<<re pecls naturel n qui leur sont du s, qui ne sont du qu'à 
e ll e ) ct qui , Loul justement << co n i tent dan l estime» . 
- « Il n'esl pas nécessaire, éc riYail on illu tr ami, il 
n 'es t pa nécessaire, parce que vo us ê le cl uc, que je vo u 
estime ; mai il es l nécessaire que je vous salu e ( r ) . » L es 
qualité intéri cur·es er· ont, dans chaque oedre ou dans 
chaque ela se, à distinguer entr·e le personne mais ce 
sont les qual ités extérieures qui dans la nation , ervent 
~~ di tinguer· enlee le ordres et l s clas e ; le « gran­
deurs natueelle » sont d 'ordee moral, mai les « gran­
deurs d établissement » sont d'ordre social; et, par con-

puis les homme de guerre, les personnes vouées aux diver es catégor ies 
de l'enseignement, les savants voués à la cultme des sciences exacte ou 
~t l'obse rvation du monde physique, les bommes de lettl'es et 1 s artisles , 
les avocat et les médecins , les magistrat , le prêtres, les hommes d'Etat 
et les fonctionnaires civils ; enfin, « car il offrent au plus haul dearé ces 
te1·mes extrêmes d'élévation et d'abaissement qui sont le cara tère com­
mun des professions libérales » . On voit que ce classement diffère beau­
coup de celui de Loyseau et de celui de Domat. 

1. PA CAL, Deuxième di.scouts sur la condi tion dP.s grnnds. 

• 
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séqucnt, le « respects naturels » sont du domaine de la 
conscience cl affaire privée, mais les <c respects d'établis­
se ment » tou chent au institutions publiques et ont 

positivement affaire d'État. 
Qu'on ne di se pas enfin qu'un tel classemen t e. t un jeu 

donl s'amuse une intelligen e curieuse, une abstraction 
où s'exerce un e intelligence puissante. Longtemps annt 
J can Do mat, en effet, 'crs le même temps que Loy eau, 
en t6~w, Ft·ançois Bacon donnait l'essai qui porte pour 
titre : Parasceve ad histn7'iam uatuTalem et expe1·imentalem) 
et le complétait au sitôt, en po ussant l'analyse beau oup 
plus à fond, dans le Catalogus historiarum particula1·ium par 
où se termine l' lnstau1·atio magna. Il n'y emploie pa · moins 
de quarante-huit chapitres, ou plutôt têtes de chapitre , 
à én umét·er lous le arts, depuis la cuisine ju qu'aux ma­
chines, sans parler des « arts auxiliaires » et « des expé­
rimcnls vulgaires qui ne se sont pas fondus en un a t-L » . 

Prenons garde toutefois que l' objet poursuivi par Bacon 
est purement philosophique, nullement social, et qu'il 
nous en prévient expressément : tout en traçant l'esquisse 
ou en dessinant le cadre d'une « triple histoire expéri­
mentale des arts mécaniques, de la partie pratique des 
sc iences libérales, el de leurs p rocédés, suivant qu 'ils 
« découvrent, altèrent, pr 'parent les corps naturels ou 
le s matériaux des choses » ou qu'ils « consistent princi­
palement dan s un mouvement ubtil des mains ou des 
instrument. ») -classement t;pc dont s'inspireront plus 
ou moins toutes le classifications postéri ures,- malgré 
le soin qu'il prend de s'attacher à la réalitt", il n'a que 
p u de souci de ces al'ls mécaniques eu ·-mêmes , mais 
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uniqu ement « de ceu , qui se rappor'tenl et sont u cep­
tibles de servir à l'institution de la philo ophie ». Ni 
Loy eau ni Domat ne l'ont entendu de la sorte; el , au 
fait , de ces curio ité -là, et de ce hardiesses , un philo­
sophe en peut avoir , un bon jur iste n'en a guère; un phi­
losophe peut s' ingénier à con truire la cité future, un 
jut' Î te, pour' l 'ordinaire, 'applique prudemment à con­
statel' la société présente. Si , de tous les juri tes, J ean 
Domat eût été le plus capable de manquet' à la règle , 
ayant plu que tout autre « de l'avenie dan l'e prit», on 
me l'affirme, je ne ais, et ce n 'e t pas l 'occasion d'en dis­
cuter. L e cer tain demeure qu e L o eau et lui ont décrit 
la société où il on t vécu , qui e t la société françai e du 
XVIe et du XVllc siècle, organi ée, hiéearchi ée, comm e 
il l'ont relevé, par ordres et p ar ela ses de professions. 

Aussi bien , si le plan de l'Encyclopédie est dan Bacon, 
la pensée de l'Encyclopédie, je veu , dire le des. ein l'in­
tention des encyclopédiste , n ' e t pas . Ce qui e t vra i, 
et ce qui e t visible chez le publici le depui Thomas 
Morus et Jean Bodin , chez les économistes depui Mont­
chrétien , chez le hommes d État depuis SuU , chez les 
romanciers) les conteurs, le nouvellis tes et au théâtre 
depuis longtemps, c'e ·t, d 'une part , que l'instinct d égalité, 
surtout ·ous sa forme négative, l'impatience d 1 inéga­
lité, peesiste et se développe ; c'es t, d 'autre part que 
s'affirm e et s'accuse un e tendance de plu en plu marquée 
à la réhabilita tion de a rts manuels. L 'un et l' au t r de 
ces sentiments coule et circule d 'abord en peti ts filet , 
cachés , ouvent perdus et comme souterrains à traver le 
XVIe et le '{V Ile siècle, et puis en vas tes nappe qui 
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s'é lcnclcnl au soleil à lravers le VJIIe , en aLLcndanl que 
J can-J acques Rousseau les unisse, les cap le el les 
lance en flot hurlant et deslruc leur contre les eloi ons 
de ce lte société à ordres, à classes et à compartiments. 
On entendra tonner alors des apostrophes sauvages et 
magni flqu e : « J eune homme, imprime à tes travaux la 
main de l'homme. Apprends à manier d 'un bras vigoureux 
la hache et la scie, à équarrir une poulre, à monter ur 
un co mble, à poser le faîte, . .. puis crie à ta œur de venir 
L'aider à lon ouvrage, comme elle le disail de travailler à 
so n point croi é! » Qu'après cela, l père cl' Émile se 
disl raie, lui aussi, à une comparaison des métiers, 
qu 'il rejette ceux de hrod eur, de doreur , de vernisseur et 
cle perruquier, la couture elle travaux à l 'aiguille, bons 
se ulement, à son gré, « pour les femmes et pour les boi­
teux ; n qu'il condamne même ces « stupides pt ofessions 
clonl le ouvriers ans indu h'ie el presque automates , 
n 'exercent jamais leurs main qu'au même travail : les 
lis erands, les faiseurs de bas, l scieurs de pieree »,il 
n'importe. Il aime mieux on pupille cordonnier que 
poète; il préfère l'artisan au lord, au marquis , au prince, 
« peut-être un jour moins que ri n » ; il ve ut que le gen­
tilhomme élève son fils, par le travail, et pa1 le travail 
manuel, « à l'état d'homme »; il veut lui donner, par là, 
« un rang qu'il ne puis e perdr , un rang qui 1 honore 

dans tous les temp ( 1) >l. 

Bientôt, un de ces arlisans, un typographe, Res tif de 
la Bretonne, appuiera : « Il pourrait se trouver quelqu 'un 

(1) Émile, livre III. 
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pc 11 L-ê tre qui me r pt·ocherait la p t'é lendue ba esse de 
tu es per. onn agcs. Le coep de la nation n'est pas vil ; 
voi là ma r·épon sc : les marchand , les art i ans, 1 artistes 
ne sonl pas vils; ils sonl considérables, es timabl e , impot'­
tanls utiles , nécc ·saiee indi pen able . Il e t bon d 'en 
occuper les cilo ens qui li Pni de les habitu er à on­
sidérer ce tte partie des membt·c de l 'État com me 
des êtres ab olument semblable à eux. » Et en note : 
« Il e t incontes table qu 'il y a des gens, à Pari ·, dans le 
XVllle siècle, qui teaitent certaines conditi on d viles . 
Qui sera vil ? Le laboureur, le maçon, le cou reur , le 
chat·p enli er, le tailleur, Je co edonnier? Non; ce gens-l à 
ne sauraient. être vils; car rien de nécessaire n'e t vil. 
Q ui donc sera vil ? J e le sai bien : celui qui les trouve 
v il s . » - Cependant, c'e t un uj et si mer eilleu ement 
va in , clivees et ondoyant que l'homme, si compo é, com­
pliqué et contradictoire, que l même Restif de la Br· -
tonne fait dire encore à on « aveti r du coin », à on 
pè t'e Lavalc : «Mon état e· t honnête, pui squ 'il e t u tile 
à l'État, mais il n'e t p a honorable . » 

Ne vo ons dans cette incon équence qu 'un témoignage 
de ce qu e fut l'ancienne société, fidèlement dép einte pa t' 
les Loyseau et les Domal, de la force qu'y eut l pr'jugé, 
et de la p ine qu' ell e eut à mourir. Mai s cela encore n'im­
pot te guère, au point où maintenant nous en ommes 
Yen us. La Ré olution n 'es t plu eulement toute proche, 
ell e es t faite : lentement la société moderne s cl' gage : 
l'o uvrier monte à l horizon de ce siècle qu 'il a emplir de 
son nom , de son bruit e t de e ge tes · dan un monde 
nouveau, un nouveau prince nou e t né . 



L'HABIT VERT 
PAR 

M. l-IEN RI LAVEDAN 
DÉLÉGUÉ 0 E L'AC AD Él>l 1 E FR AN ÇA 1 SE 

AHHÊTÉ DU GOUVEH EME T 
SUH LE COSTUME DES MEMBRES 

DE L ' INSTI1 UT 

23 floréal an IX. 

Les Con uls de la République, ur le rapport du 
Ministre de l'Intérieur et la propo ~ition de lIn titut 
national, 

Le Co nseil d'État entendu , 
ArrAtent : 

AnTICLE PHE HErt. 

11 y aura pour les membres de l'In titut national un 
grand et un petit costume. 

AR'r . 2 . 

Ces coslumes seront réglés ain i qu'il uil : 

9 
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Grand costume . 

Habit, gilet ou veste, culotte ou pantalon noirs, bro­
dés en pl ein d'une branche d'olivier, en soie, ver t fo ncé; 

chapeau à la françai se . 

Petit costume . 

Mêmes forme et coulem·, mai s n'ayant de broderie 
qu'au collet et aux parements de la manche, avec une 

baguetle sur le bord de l'habit. 

ART. 3 

L e Ministre de l'Inté eieur est chargé de l'exécution du 
présent arrêté, qui sera inséré au Bulletin des Lois . 

Le Premie1· Consul) 

Bo APARTE . 

C'est donc à dater de ce jour, du I3 mai 18o i , que les 
membres de l'Institut , en attendant qu'ils eussent 
l'avantage d'être nourris , comme devait plus tard le faire 
r emarqu er Eugèn Labiche, furent d'abord habillés, 
mieux qu'habillés : costumés, gratifiés d'un vêtement 
d 'appar at dont la couleur réfléchie et les sévèr es grâces 
végéta les avaient semblé con en ir par excell ence à la 

dignité de leur caractère. 
Cc cos tume, Messieurs, tel que vous le voyez main te­

nant , ne diffère pas beaucou p de celui de la création 
que des ina, j 'allais dire : coupa le erayon cérémonieux 

de David . 
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Sans doute, en chemin, il a perdu de sa ligne, de sa 

noble roideur, de son ancien a p ct de cour et d'état­
major. Il a réduit les plis nombreux de es manche serrées, 
raccourci ses basque d'ofGcier, il n'est pre que plus 
un tmiforme; et son ép 'e, rebelle au sang, incon olée de 
la culotte, étonne chaque jour da antage le pacifique 
pantalon le long duquel on la condamne à vivre! Mais 
en r8o 1 tous les babils françai , si bourgeoi fu· eut­
ils, ne raignai nt pas d'avoir l'air un peu militait e ; 
même ils s'y appliquaient. Tout le monde revenait 
d'Égypte. Notre habit du début, auf exception , cam­
pait et anglail un per onnage moins affaissé qu'aujour­
d'hui, plus maigre, plus nerveux, plu mince, au rein plus 
droit, au dos moin rond, à la poitrine peu décorée 
mais très ouverte, au , épaules plus vastes. Le fameu 
fauleuil était là, mais on n'y était pas toujour a is, 
on vivait plu debout; et les tête. aux visages rasés 
de nos prédéces eurs, ortie il n'y avait qu'un 
instant du cadre de l'ancien régime, émergeaient a lor avec 
une aisance naturelle, ainsi que d l'ancienne cra ate, du 
grand col haut et carré que notre confrère des P ramides 
avait mi à la mode et ur le rebord duquel Isabey de ait 
si élégamment dans ses larges miniatures fair repo er 
plus taecl les mentons acér 's de es princes d'Empir et 
ceux plus rebondis de ses diplomate à tabati' res. 

Nous allons, Messieur , i vou lep rmettez, examiner 
un instant cel habit, d'un œil froid, avec la plu tricte 
impartialité, an prétendre le rn ttre aux nues ni lui 
enlamer son procè , urtout sans nou hâter d'en rire, 
bien qu'il ait parfois fait pleurer! Il n'a jamais joui d'une 
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complèt e réputation décorativf'. On s'accorde g nera­
lcment à le trouver rigoureux, maussade et ns allégres c. 
J e crois que cette mauvaise opinion lui vifmt de la 
couleur de son plumage qui n'a pas été comprise. Celte 
couleur, je n'ai pas à vous l'apprendre, c'est le vert, 
pui qu'il faut l'appeler par son nom ... Mai un v rt parti­
culi er qui ne se rencontre qu'ici ur nos épaul~ s et à nos 
flancs, le vert de la Maison, ce vert choi si, prémédité, 
semble-t-il , un vert savant, pédagogique, acide et r igide, 
un ver t de cabinet de travail et d'étude d'avoué, un vert 
de portefeuille et d'abat-jour, de drap de bureau et de 
reliure de di ctionnaire . Eh bien, ce vert, même si la 
raison ne le comprend pas, avait cependan t es raisons; 
il était indiqué, symbolique , fatal. Nous ne po uvions pas 
y échapper . Quelle autre couleur en effet eût conçu 
l'audace de lui disputer la palme? Le rouge était d'une 
humeur violente et guerrière incompati ble avec nos 
honnêtes travaux. Le bleu? par galanteri e anticipée, on 
le réservait aux dames , porteu es de bas de celte même 
nuance, pour le jour où elles deviendrait elles aussi 
membres de l'Institut. Le blanc, si salissant, sentait 
d 'ailleurs trop son roi. Le violet étai t trop d'église, 
l'orangé d'un vaniteux fracas el le jaune eût fait sourire. 
Alors? Il ne restait donc que le vert, de vraiment qualifié 
pour un habit qui déchaîne à la fois tant de convoitises, 
de dédains, de sarcasmes , d'ambitions et de rêves, le vert 
qui e t ju t emcnt la couleur de l'ab inthe, de la bile et de 
l'espérance ... Et fallait-il. 'tant donné l'inévitable vert, 
que ce fùt un vert « artiste » et poétique , le vert frivole 
et vain de l'émeraude ou de la feu ille d 'eau? ou le vert 
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montagnard et gai du Tyrol ien? ou le vert exotiq ue ? Ce 
vert glori eux de l'ét end ard du Prophè te, ou celui, plein 
de volupté, des voil es de S h ber azade ? Non , tou ces 
verts-l à n 'é taient pa pour nou . Le se ul qui s'impo ail , 
se justifiait , le se ul définitif élai t bien celui qui ul no us 
échoir , le vert sérieux, le ert académique. 

Et tel qu 'il es t cependant , avec to us se défaut , qui de 
vou , Me ieurs , ne ait combien cel habit, d'su l el 
moqué, a gardé d 'attirance aux y ux des homme et même 
des femmes ? De quoi ne r end-il pa capable - el cou­
pable - dè qu 'il e t en j eu? On dépense souvenl pour 
l'obtenir un talent très supérieur à celui de le mér iler. 
ll fascine. Il appar aît , à eux qui des èchent de le porter , 
comme une tenu e radieuse, magnifiq ue et jamai jl n'c t 

plus admiré que par les médi sants qui le trouvent trop 
vert. 

Ah! l'in tructi e et poignant e petite histoi r qu e la 
sienne, qu and on y songe , depui le moment où il naît, 
où il vient au monde pour êtr'e « un des qua1 ante » jus­
qu 'à celui où de ieilles e à maladie et à trépa , cl hô tel 
Drouot à boutique de fripier , d 'a telier de peintre à 
cabar'et de Chat- oir , il finit par d venir ce pend u, ce 
décroché, cette pauvre chose fl ottante , fl asqu e et vid e 
qui n 'e t plus rien que la loque ouillée et la dou blure de 
la gloire ! 

Mais Je voici d 'abord tout frai , po é, presque a 
sur un fauteui l. .. déj à ! dan le alon du t ailleur, ci il ou 
militaire, qui a été honoré , il y a plu sieurs semaine , du 
soin de le pen er , de le r éali er , de le con somm er ... 

A moins que l'élu ne soit un pur génie ayanl un bail 
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avec les cimes et détaché des contingences, ou bien un 
philosophe, ennemi des ornements, ou encore un mathé­
maticien, un assyriologue , tous gens privés , en général, 
d 'esprit de coquetterie et pour lesquels l'ent rée en pos­
session de l'habit n'est qu'une formalité r apide et sans 
secou sse .. . , cet instant du dernier essayage est d 'une 
importance capitale aux yeux de la plupart d membres 
nouvellement nommés. Il s' agil avant tout de jugee si 
l 'on a eu tort ou raison dans son choix entre les deux 
nu ances de vert proposées ... nuance qui constituent pour 
ainsi dire deux écoles et ont chacune leur parti ans. 
Il y a en effet le vert cru , ré olu, fr anc, pre que b rutal, 
le vert Alceste, et un autre adouci, conciliant , tiran t sur 
le jaune pâle comme si l'on y avait mêlé un peu de 
blonde avoin e, et que nous appellerons le P hilinte. Or il 
est r ema1·quab le que toujour s on se prononce pour la 
nuance conforme à sa nature : le s énergiques , les t r is tes, 
les Saturniens pour la première ; les doux, les tendres et 

les gais pour la seconde. 
Cependant l'habit de P aradis vous ouvi'e tout grands 

les beas! On s'y jette donc . . . , on entre avec reli gion les 
siens dans la soie craquante des manches, on se redresse 
pour porter plus beau , et tandis qu'à genoux devant 
vous comme s'il était un délégué de la vénération 
publique, le tailleur, du tranchant de la main, r églemente 
en bas du pantalon le pli du cou- de-pied, on ne peut se 
lasser , grâce au multiple jeu des glaces murales , de con­
templer avec tendresse les innombrables académici ns de 
face, de profil et de dos qui vous ressemblent comme des 
frères. Chacune à son tour, les uccessives et savoure uses 
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JOies sont g·oûtées, épuisées : celle des bottes v rnie qui 
font regretter de ne pouvoir aller jusqu'aux éperons, celle 
du chapeau à plumes avec lequel on se salu dans la 
psyché, que l'on apprend à mettre et à relil ee, sans 
l'accrocher ni le faire choir, el enfin, la plus con id 'rable, 
celle de l'épée, qu'ii'convienlde ceind1e avec le ostume 
et hors de laquelle ce dernier ne serait plu qu'une 
livr 'e dépouillée de prestige. 

II arrive encore, j'ai honte de le diee, que cetle épée, 
prise au hasard parmi des article de fabrication gros­
si' re et courante, oit acqui e à l'avance pour la misé­
rable omme d 'une cinquantaine de francs par le tailleur 
qui la li re avec le reste ... Au i nous détourneron -nou 
vite, Me ieut's, de cet indigne u tensile n'a ant heureu­
sement rien à oir avec l'objet d art et de prix qui bat de 
nos jours la jambe gauche de presque tous mes confrère ·. 
Par une touchanle et génér use coutume en ffet, qui 
tend à 'établir , notre épée obligatoir est devenu gra­
tuite, qu elle soit offerte par le nombreux ami et admi­
rateues, par un groupe de lecteices fidèle , par une 
soci 'té, un comité de rédaction, la ville natale, la famille 
ou simplement par une épou e chérie. Au lieu dune 
camelote, elle e t alor le fruit des veilles et d lima­
gination de nos plus grand 01 fèvres qui e pt 'o -
cupent, à défaut d'une arme meurtrière, d'en faire une 
arme mbolique et parlante dont les moindres parties 
offrent une igniflcation et rappellent un de titi es de 
leur éminent possesseur. Rien de ce qu'a, pendant plus 
d'un quart de siècl , écrit 1 maître n'est oublié. Tout 
hommage e t lt'aduit en devinetle et la portée morale ou 
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philosophique se révèle en ingénieuse allégorie dans l'or 
et l'argent de la poignée. La garde e t un rébus flatt eur , 
la sous-garde une charade, la branche un acrostiche, le 
quillon un trait d' espril. La« fu ée » exprime le départ , le 
débuts brillants, l'ascen sion rapide, elle pommeau, ferme 
comme une lê le à ceevelle, pré ent e le chef-d 'œ uvre de la 
maturité - généralement personnifié par une femme en 
casque. Esl-ce tout? Ion. La chape, l'ann au de porte­
épée el son bouton , la bouterolle sont enco t'e là pour er­
vir au rapp el d 'une fantaisie, d'un péché de jeunesse, el si 
l'historien , le dtamalurge ou le critique onl 6Lé tellement 
fertiles qu e la place manque à l'in entaire de leue pro­
duction, alors on y va de « l'acier» dans la rigole duquel e 
grave la lisle des longs succès, de telle so elc que l'heu­
reux auteur, à la façon de Bia , peut, sous un mince 
volume, porter avec lui tous les siens e l promener à son 
cô té les centièmes de son théàtee complet affiché sur une 
lame légère qui n'use rien, même pas le fourreau! 

L'habit e t donc prêt. Il manque sans doute de bri­
sm es, de lais er aller et son drap neuf n'a pas su conqué­
rir encore les plis de l'immortalité ... Mais à part cela il 
plaque bien, il est réussi. Et le joue de la réception se 
lève enfin, le grand jour qui sera celui de on baptême. 
Dès le malin il a été disposé sur le lit, près du gilet de 
maeié, de la cravate blanche, el une heure trop tôt, son 
maîlre impatient et nerveux l'a revêtu. La famille a sem­
blée l'a louché, caressé, les en fants ont promené leurs 
doigts sur la soie des bt'oderies. Toutes les glace de 
l'appartement sont fatiguées de le réfléchir . Et brusque­
ment, animé d'une vie nouvelle, entraîné par uue force 
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ieeésistible, l'habit a descendu l'escalier, est monté en 
voiture, ne dédaignant pas, dan le trajet, de se montrer 
à la portière ... ll a teaver é Paris, est arrivé pour la pee­
mière fois dans ce vieux palais de l'Institut} a enfilé des 
galerie , des cours, subi les regards des cu rieu ' , e suyé 
les coups de feu muets des photographes, tre ailli au 
bruit aigu des baïonnettes et au roulement du tambour 
et connu ici, dans cette auguste enceinte, en fac des 
paisibles chaus es de SuU et de la robe tumultueu e de 
Bossuet les plus violente impression de sa carrière. 
Pendant 1 heure e ' quise et terrible du discour où il 
est resté debout, accroché aux moites épaules de l'homme 
distingué qui lui servait de mannequin, il a enti par 
moments sur les rameaux de son collet, ainsi qu'une 
tiède rosée, des gouttes de suem tomber du front pâle 
de l'élu; il a éprouvé par contre- coup, à travers le 
matela de son plastron, le vertige, la crainte, la joie, la 
défaillance, l'ivresse de applaudissements, toute les 
émotions qui, venues de ce cœur humain qu'il abritait 
et auquel il n'entendait rien, oulevaient comme avec un 
poing son étoffe et emblaient même, par minute , faire . . 
respirer sa cro1x. 

Et pui , apeès tous ces délire , l'habit est rentré, un 
peu triste, un peu las. Il avait déjà vécu. Il était célèbre . 
Les joumaux ont parlé de lui le lendemain. Ils ont dit 
qu'il était « bien porté, avec une teès geande ai ance ... » 

ce qui souvent n'élait qu'un aimable et pieux men onge. 
Le voilà dé oemai lancé. Il habite maintenant, sur une 
armoire, une geande cai se camphrée, où il mène une 
exi tence de papier de soie. Les premie i'S temps on ne 

10 
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regarde pa à lui faire prendre l'air. Il sorl, il va pré­
senler es hommage à M. le Président de la Hépublique, 
11 sert de parrain à la réception d'un confr èt'e, de témoin 
à un mariage, il fleurit dans maintes solennilés, ga las 
d'Opéra, congrès, po es de statues, distributions de 
prix. C'est a belle époque. Il est un peu ain, il aime 
allee en taill e dans la rue, se carrer dans le fa uleuils de 
velours, inaugurer, p résider, e dresser sur une estrade 
de er ièi'e les feuille ts qui tremblenl au bou t d'une main 
ganlée, ou bien recevoir par mégarde, à l'heure des 
toa ts, un flot de mou sc de champagne en pleine poi­
trine . El sous le soleil brûlant de la canicule, comme à 

la bise aigre de l'hiver, il suil au si lentement des convois, 
en tend des marches de Chopin, assiste à des messes dra­
pées, salue à l'Élévalion, s'incline devant des tombes. 
Ce la dure ainsi une période indéterminée, fab uleuse, qui 
paraH n'avoir jamai s eu de commencement et ne de oir 
jamais fi nir . . . le temps d'aller de la lettre B à la lettre F . 
E t peu ~l peu, sans que l'on puisse dire pourquoi ni com­
ment, au cours de ces longue et rapide séances qu e 
ont les années, il perd sa velte se el on élégance . . . 

On a beau répéter sur lous les tons que son maîtr ne 
change pas, lui change ... il se déforme, son dos se voûte, 
ses épaules remonten t, il se bride aux entoumures, rs 
manches raccourcissent, il éprouve de plus en plu une 
peine infinie à se boutonner, ses veets e fanent, son 
deap miroile, il passe de mode ... il encombre . . . On ne le 
met presque plus, comme si l'on en rougis ait. Il expéri­
mente l'ennui, l'oubli et le dédain. C'est alors un vieil 
hab it, rarement brossé, sur lequel, en regardant de près, 
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on pourrait apercevoir, entre deux lauriers jaunis, le fil 
argen té d'un cheveu blanc. 

Et puis un jour, après je ne sai combien d'h ur de 
nuit et de repos, aprè qu'il lui a emblé ent ndre chu­
choter dan le. corridors et marcher sur la point<:: du 
pied, on le de cend du haut de la grande armoire on le 
sort des serviettes de famiUe qui l'enveloppaient. « Quel 
bonheur 1 pense-t-il, je vais, comme autrefoi , vivre, 
retrouver mon maître, revoir la lumière des quai 1 » 

Mais ce n'est plus sur le lit qu'on l'étend, ain i qu'au 
matinées de lriomphe et de jeune e. On le couche sur 
un cerc ueil. Il sait ce que c'e t... il en a vu t e corté 
plus d'un... lors il comprend ... Et quand le funèbre 
char, pour la dernière réception, s'ébranle avec re pecten 
effeuillant des ros ... l'habit parle tout bas à celui qui 
n'est plus : « Toi que j'étreins de mes bras vide , corps 
familier que j'aimais, pour qui j'avais été fail tout 
exprès, donl je garde la forme ... réponds-moi, pourquoi 
t'en vas-tu? avant même de m'avoir usé? Mai dis­
moi surtout, immortel, comment il se peut que tu 
meure ! » 

Et le corps lui répond : « Tais-toi. Je suis dan ton 
ca . J 'habillai un grand personnage, un être invi ible 
et divin, une gloire. On l'appell l'âme. Or depui que ll e 
m'a quitté, je sens bien que j e n'étais rien. C'était 
ell e l 'immortell e. Mais toi et moi, nous n'existion pa ! 
Nous sommes pareils, mon habit, Nous n'a ons été tous 
les deux, l'un sur l'autre, que de vêtement de a1 on, 
de. harde d'un jour. » 
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RAPPORT 
DE 

M. RENÉ CAGNAT 
MEMBRE D 1!: L' ACAD il MIE DES lNSCRl PT! ONS ET BELLES-L E TTRES 

Lu dans la séance trime tri elle du 6 juillet 19·1 0. 

MESSIEURS, 

En terminant, J'année dernière, on rapport SUl' l'emploi 
de la fondation Debrou e en 1909 mon éminent prédé­
cesseur, l\1 . Darboux, vous fai ait espérer que nos re -
sources seraient, en 1910, augmentées de quelque biilets 
de mille francs. Il vous rappelait qu'un de nos conci­
toyens, M. Gas, avait légué à l'In titut, iJ y a deux ans, 
une rente de 6 ooo francs de tinée à 'ajou ter à l'annuité 
de 3o ooo francs dont nous sommes re de able à la géné­
rosité de l\1 . Debrou se. Mais la liquidation de la ucc 
sion Gas ne va point aussi vite que nos désirs : au moment 
où votr Commi sion s'est réunie, l'affaire n'était pas 
encore terminée, du moin à notre connai sance. Tl nous 
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a donc paru impossible de faire état de recettes dont 
l'encaissement restait encore incertain et nous avons dû 
nous en lenir au crédit antérieur de 3oooo franc , auquel 
il convient, cependant, d'ajouter un petit reliquat de 
5oo francs en caisse au 1er janvier 1910 (exactement 
428 francs ). ous avons don pris comme base des pro­
portions que j 'ai été chargé de vous soumettre un total de 

3o 5oo francs. 
Voici comment nous pensons qu'il pourrait, sauf votre 

approbalion, être réparti entre les différentes classes de 
l'Institut pour le plus grand bien des études dont chacune 

d'elles a le patronage. 
L'Académie française n'a formulé, ce tte année, aucune 

demande. 
L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a soumis 

à votre Commission deu ' projels pour lesquels elle solli­
cite votre concours. L e premier émane plus spécialemen t 
de l'initiative de notre vénéré confrère, M. Léopold Deli le. 
Il s'agirait de publier une reproduction de certains 
manuscrits qui dérivent tous d'une même origine. 

Le Livre d'Heures de la reine Anne de Br tagne esl, 
vous le sa ez, un des manuscrits les plus célèbres de la 
Bibliothèque nationa,e. Les peintures dont il est orné sont 
aujourd'hui bien connues, grâce au. différente éditions 
qui en ont été données. Or, au cours des deu derni ères 
années, un heureux concour de eireon tances inespérées 
a fait passer sous les yeux de M. Delisle soit l 'original , 
so it la copie photographique de manuscrits qui offrent 
avec le fameux Livre d'HeUl'es de singulières r es emblances . 
C'est d'abord un manuscrit appartenant au colonel Hol-
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ford qui a été exposé, à Londres, en rgo8, par le Club 
de b aux-arls cl Burlinglon. L'auteur du catalog·ue de 
cette expo ilion déclarait que 1 œuvre avait été exécutée 
par Jean Bourdichon. M. Deli le, aprè un examen per 
onnel du manuscrit, fut frappé de la re emblance qu'i .. 

offre avec un autre manuscrit qui e t entre 1 main de 
notre conft·ère de l' cadémie de Beaux-Arls, M. le baron 
de Roth child, manu crit qui pré ente lui-mêm cl s 
similitudes certaines avec celui des Heures d'Anne de 
Bretagne. Mais ce n'e t pa tout. Le Mu ée britan­
nique possède un troi ième manu. crit dans lequel il faut 
reconnaître un frère du manu Cl il du colonel Holford 
et du manuscrit dn baron de Rothschild. Ain i, outre 
l'exemplaire original des Heures de la reine de Bretagne, 
on connaît maintenant troi. répliques de c H ure , 
faites toutes les trois à peu près en même temp et dans 
le même atelier que l'exemplaire original. Ce ont ces 
réplique qu'il est que ti on de publier, en par6e du mo in , 
non seul ment parce qu'il era intére ant de faire 
connaüre de nouvelles reproductions de mini atm es 
célèb1 es, mai parce que leurs res emblance el plus 
encore leurs différence de détail permetteont d 'ludier 
la constitution des ateliers de peintur et d enluminure 
qui ont eu le plus de vogue à Pari pendant la première 
moitié du X VIe si· cie. M. Léopold D li 1 accompagnera 
ce images d'un texte qui e t prêt pour l'impr ion. 
Votre Commi sion r garde comme une bonne fortune de 
pouvoir facililer l'apparition d'un livre de notre illu lre 
confr·ère et vous propo d'allouer à cette publication une 
somme cl 6 ooo francs. 
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La seconde demanrle pré entée par l'Académie des 
Inscriptions est d'une nature assez différente. Un mi sion­
naire breton, le P. Calloch, après un séjour de douze 
années dans l'Oubanghi et plu ieurs autres régions du 
Congo français, a rapporté de ces pays mal connus des 
travaux considérables sur les langues et les dialectes prin­
cipaux en usage dans la colonie. Au jugem nt des per­
~onnes les plus compétentes, ces travaux du P . Calloch 
sont de premier ordre. Cc ne sont pas des généralités, 
comme il n'en manque pas, sur les langues africaines, 
mais de leçons, avant toul pratiques, qui vi ent à metlre 
à la portée du public un groupe, d'une extrême importance 
po ur nous, de ces lan gues nigritiques, groupe sur lequel 
nous n'avions jusqu'ici que peu de renseignements. Les 
quelques tt·avaux sommaires qui existent sont dispersés, 
peu accessibles, là-bas surtout, et écrits presque tous en 
anglais ou en allemand; car la France, qui, depuis des 
années, possède dans ces régions un superbe empire 
colonial, s'y est lais é, sous ce rapport, lamentablement 
dis tancer par ses rivaux. C'e t pour épargner à no com­
patriotes un labeur ingrat que le P . Calloch a condensé 
en ces monographies le résultat de ses longues t pénibles 

expériences. 
Mais, pour être pratiques a ant tout, ces travaux n'en 

ont pas moins bénéficié dans une large mesure de la 
rigueur et de la méthode qu'exige lalinguistiqu moderne. 
Ils ne sont donc pas seulement précieux pour les ervices 
multiples qu'ils pourront rendre dans la colonie au ' Fran­
çais et aux indigènes dont l relèvement doit êtee un de 
nos premiers soucis, mais, par leur valeur scientifique, 



8r 

ils font honn eut' au pays. Nous somm s assur qu'ils 

poureaient Lrouver un édit eur i l 'In s titut voulait bien 
les enco urager par une ubvenlion de 3ooo franc . Vo tee 
Commi s ion vous peopo de me ttre ce lte omm à la dis­
po ilion du P Calloch . 

L'Académi de Science , cette année comm pré-

e' d ente , fait appel à votre con cou r·s, non po in l tant en 

vue d e publication qu 'en vue de recherches. Vou .. avez 
comhi en il es t inl ére sant pour loule les ela cl l ' fn­

. titut de pouvoir ven ir en ai de aux tra ailleur an ê tre 

gênées pae la volonté é troite de lég-ala iees et nfermées 

dan de formules exclusive . L'Académie des Scicnc s, 
hien que dispo anL de pri ' trè nombreux, mai lrès 

péciaux, a, plus que toute autre, be oin de semb lable 
ressource ; par là , il lui devient po iblc de ai ir I s 

occasions favo rable , de faire aboutir des travaux com­
mencés e L laissés interrompu s faute d 'argent, ou même 

sim pl cm nt, sans exig r de· bénéÏiciai r·cs de. r' u 1 tals 

préci imm éd ia t , de peéparef' l'avenir· par de ob tva­
ti on peéliminair es . Deux d es demande pré nt' e à 

votre Commi s ion ont in pirée par c tte pen é . 

La premi ère éman e de notre onfrère, M. Villard. A u 

cours d'expéiiences nt1 ept•i es par lui , avec la collabo­

ration d e M. Abraham, M. Villard a d écouvert un ph'­

nomène électei 1ue nouveau dont il a entre tenu l 'Acad mie 

des Sei nees au moi de mai de celle année . Voici ·e qu il 
dit lui-mê me : 

« Élan t donnée deux électrode placée à une di lance 
d e quelque centimètres dan l'air ou mie ux dan un g·az 

moin s compl exe, lei que l azo l ou l'hydrogène il s l 

H 



possible d 'élever le voilage Lien au-de sus de la aleur, 
en apparence infranchissable, qui coerespo nd à l'éclale­
mcnl de l'é lincellc, cl, chose inattendue, ce supplément 
de Lension fait loLal emcnt disparaître non eulement 
l'é t incelle , mai s les aig1'etles qui précèdent gén 'r alemenl 
l'apparition de celle-ci. Un courant lrè appréc iable passe 
Lo ulefois silencieusement dans le gaz ans produire 
d 'aulre effet lumin eux qu'une lueur couvrant l'électeode 
positive . Ce nouveau régime, lout à fail différ nt de 
l'aigeelte brui sante et di continue que l'on observe ordi­
na ir ement, se maintient avec une stab ilité el une régula­
ri lé rcmarguablf' s, depuis le voltage exp lo if ordinaire 
jusqu'au double environ de ce même voltage; si l'on 
t;o ntinue à élever la ten ion, la lueur anodique devient de 
plus en plus beill anlc et en même temp ubit dans sa 
partie centrale une modification progeessi e qui aboutit 
finalement à la production d'une étincelle disruptive. On 
'o il aussi qu'une foi établi ce régime de lueur ileneieuse, 
on peut obLenie l'étincelle de cleu manières : 1 ° en éle­
vant la tension; 2° en abais ant au contraire c lle-ci 
jusqu'à revenir au voilage beaucoup moins élevé q ui 

uffit ordinairement pour faire éelater l'étincelle. 
Ce phénomène nouveau n'e t point seulement intére ·­

sant au point de vue pu1' ment théo eique; il offre un 
inlérèt pratique considérable. La télégraphie h ertzienne 
emploie constamment des étincelles qu'elle s'efforce de 
produire aussi régulières et efficaces que po sible. On 
améliorerait certainement beaucoup la transmission des 
J'adiogrammes si l'on parvenait à rendre parfaitement 
maniab le le phénomène décril plus hau l : la l'égularité 
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de é li.nceJJ · serail a. urée pa1· Ja suppL'e · ·ion d · ·au cs 
peetw'balrices et, la longueur du leail de feu se trou anl 
r éduite de moitié pour un voltage donné, la r'é. i lance de 
l'é tin celle deviendrailla moitié de ce qu'el1e e l actuelle­
ment. 11 en 1 é ullcrait une notable réduclion d l'in 'vi­
tab le amortissement qui con tilue la principale lifficullé 
de la yntonisa tion. » 

1ai le re sources dont di po M. Villard n lui onl 
pas p ermis jusqu'ici d' é tudier ] phénomène en qu lion 

a u delà d ~o ooo volt . La théorie et les apl lications 
exigent que l'on pui e atteindi c au moins 8o ooo voll ; 
ile t, en outre, vrai emblable qu en aug·mentant la puis-

ance beaucoup plus qu'on na pu Je faiee, on cl' ou rira 
d'aule s phénon~ènc · encore plu imporlanl . Ül, on ne 
peut ongee à l 'installation beaucoup lrop on 'r u el 
peu L-êtec inutilement puis aut d'une grande batt rie d 'ac­
cumula teur ou d'un group de dynamos de ?O ooo volts 

chacun ; la machine électeostalique, gr'andement p rfec­
lionnée depuis quelque ann ée en raison de e applica­
tion s médicales, con lilue, a u contraiee, une solution toul 
à fait acceptable . E nteanl dans le vues de notre confrèee, 
vo tee Corn mi · ion vou pro po . ede mettt·e à a di position 

une somme de 3ooo fr'anc , de Linéc à acq uél'ir une pui -
sante machin e électrostatique. 

Une autre demande nous a été présentée en faveur de 

M. Deslandre , directeur de 1 Ob ervatoir de Me udon, 
en vu d'études p 'ciale · ur l'atmo phère du oleiJ. 
Cette almo ·phère et se couche · uccessive ont ' t' révé­
lées e l photographiée ' récemrn nt dan la demi- phèrc 
<'n li è r·r lour·n<~r vrr la lcrrr. La COLH.: h c ba e, immédia-
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lc men l au-d essus dr la m'face, a élé ob ten ue en 18gt, , el 

la couche moye nn e en 1892. Puis, l'année deeni èr e on a 
pu déceler el r econnaltre la couche sup ' ei e ure, gui s' an­

nonce comme la p lus inl~rc san le, car elle cli ff' t' C no ta­

blemen t des autr es couches almosphéeiqu es et de la sue­

face . E ll e ne pe~sen le plus le tache , en général rondes , 

gui sonl le ca r'ac lèr e pt'Ïncipal de la sueface ; par contee, 

elle offee des lignes noit·es, sou e nllr' longues, qui for­
men t un vér itable réseau sur le d isque enl ier·, et ont une 

sm face no ir e lo la le supérieure à celle . de taches . Ces 

lignes noir es , appelée filaments, ont été eapprochée de 

antic. clones leereslt·e ; mai 1 ue nature exacte e t encore 
à délerm ine t· . 

Or , les appareils acl uels, qui photogT~lphienl joumel­
lement la couche no uvelle) donnent se ulement la foeme 

des p lages p lus ou moin brillan te q ui la compo ent; 
d 'a ut res appar·eil s sont né<'essaires pour élud ier les mou­

ve men ts in té r·i ues de la couche par la mes ure des vitesses 

r ad iale dans le spe lre. Ce appaeei ls s upplé mentaires 

exigent cl g rands p r i mes lr'è pu r·s, clone coùte ux, e t 
to u tc une é r·ie de d ispositions spéciales . La subvention 

soll ic itée e mon terai t à la somme de lj ooo fra ncs, que la 
Commis ion n 'a pas hé ité à votee, p our p ermettee à 

M. Deslanclres de poursuivre es reche t·chcs importantes . 

A ce deux demande 'en ajoute une teo isièmc . Vous 

vo u souvenez qu e l'année pa ée, vo u avez accor dé à 

l 'Académ ie des Sciences un crédi t de 6ooo fran cs pour 

commencer l'imp t'es ion de c procè -ve d Ja ux po ue la 

p ériode, i brillan te, de one. i tence, qui 'é tend de 1795 
à 1835 . On ced a in nomb r'e de fe uilles sont d éjà compo-
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sées. Mai la somme allouée est loin d'être uffisante, 
puisque l' ensemble de la publication doit comprendre 
700 feuille d'impre ion . Afin d'indiquer l'int 'rêt que 
l'Institut continue à portet' à ce tte entreprise, et en alten­
dant mieux, votre Commis ion e t d'avis de lui attribuer, 
cette année, un pr·emier ·uppl 'menl de 2000 franc . 

L'Académ ie de Beaux- rl ne nous a pas pré enté, 
cette fois, de propo ition nouvelle; les quelqu milliers 
de fr anc qu'cU atlend de ous ont destiné à conti­
nuer et à achevee cerlaines œuvres déjà commencées 
grâce au legs Debrou se. C' t d'abord le r cu il des 
Restaw·ations antiques, ex' cu tée par les archit ete pen-
ionnaires de la Villa Médici . De cet album, dont l'inté­

rêt n'e t plus à démontrer, 200 planche ont paru sur le 
2So qui éta ient prévue . I e tra ail conlin ueea cette année : 
l 'Académie des Beaux-Aet ollicite une nouvelle ubven­
lion de r 5oo f1·au s. Votre Commis ion en a adopté le 
prmc1pe . 

Ell vous propose d'altt·ibuer une omme 'gale à la 
publication des Registres de l'Académie d'arclzitecture. On 

ous a longuement expo é l'an dernier 1 imporlan e de 
1 affaire. J e me permettrai eulement de vous rappeler 
que les archive de l'Académie d'architeclure ga1dent le 
souvenir de loutes .l e construction faites en _Franc à la 
li n du XVUJc siècle et jusqu'à la Révolution, d form nl 
un répertoire peécieu pour l histoit·e de l architecture 
feançai e à un e date où elle fut ans rivale en Europe. La 
subvention lotale, jugée nécessaire pour perm ttr à la 
Société d l'H istoiee de l'Art françai d'impeim r le 
onze volum qui corn po enl la collect ion , doit 'ïe er à 



86 

1 2 ooo feancs, répadi sur di annuité . En tgog, vo u · 
avez accordé, pou r· commencer les éludes prépara toiees e l 
la copie du manuscrit original, un crédit de 1 ooo feanc ; 
c'cs l un p eu plu , mais bien peu) qui vous esl demandé 

auj ou rd' hui. 
Enfin et pour achever l'impression du Catalogue des 

œuvres de musique ancienne de ta Bibliothèque nationale, 
1'.-\ cadé mi c des Beaux-Arts a besoin de 25oo franc . No us 
les lui avo ns alleib ués, sous réserve de vo Lee approbation . 

Hes tcnl les demandes exprimées par l'Académie des 
Sc iences morales eL politiques. Elles étaient au nombre 
de Lro is; d 'acco1'd avec les dél ~gués de ce Lle Académie, 
vo l re Co mmission le· a 1·éduiles à deux. ous avon 
pensé qu 'i l convenai t d'écarlee, comme consliluanl un 
pe(·cédc nL lrès danget'eux, l'idée d'une su bven lion solli­
citée p oul' ve ni r en aide au budget d 'une société savanle, 
t eès di gne assurément des sympathies de l'l ns lilut, mais 
qui, déjù ancienne, a toujours su trouvee ailleurs les 
resso urces dont elle a beso in. ll ne nous a pas pa1' u q ue la 
fo ndation Dehrou ·se dùl servi dl un paeeil encou rage ment : 
les sommes donl elle nous permel de dispose e doivent , 
nous a- l-il semblé, aller à des œ u res bien défini es, à des 
pub 1 icali ons nellemen.l délemlinée ' , clonl il no us est 
possible de suivre les progrès e l de 'rifler l'achèvement ; 
augmcnlet·, même légèrement, mais pour un bu L im préc is, 
les moyens d'action d'une société sa an l · a été ju gé 
co nlra il'e aux règ le que nous nous somme impo ées 
j usqu'ici e l auxquelles nous ue croyon pa · qu' il oit age 

de r euoncer à l'avenil'. 
Pa t· co nt re , vos dél<;g-n{•s se :onltous mo nl1·és l'a' oeables 
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à l'oclt'OÎ d'une sub nLion à la Co mmi ssion d Ordon­
nances des 1·ois de France) in Lilulion essentiellement 
académique. ous ne vou proposon , d'ailleur , celle 
allocation qu'à Lilre exceplionn 1, eslimanl qu l Mini -
tèrc de l'ln LrucLion publique doit as uret· le di ponibi-

lités nécessaires à l'acli ilé de cette commi sion. 
Sa création remonte à 1883 ; c'esl noLe confrère 

M. Aucoc qui en avait pris l'ini li al ive. V ou n'ignorez 
pas que l'Académie de Insceiptions et Belle -Lettre a 
publié la collection de ordonnances ro ale ju qu à la 
fln du règne de Loui Il ; arri ée à cette dal , elle a 
jugé que sa compétence . 'arrALaiLlà. Mai il a ail un 
intérêt e ' trême à voir un travail i utile ontinuer 
jusqu'à la Ré olulion. L'A adémie des Science mo1 ale 
s'offrit donc pour poursui re celte va Le entr pri. , pour 
peu que l e~:; pou oirs publics vo ulussent bien lui en 
a surer le moyens. El la répon e du ministr de l'in­

struction publique ayant été fa orable, une ommi ion 
permanente péciale fut con tituée le 16 juin I 83. Celte 
commi ion, avec le concour dé oué de quelques érudits, 
s est montrée digne de la confiance qui lui a ait été 
témoignée · ell e a cléj~t d'une parl, publié le catalogue 
presque intégral de ac le de Feançois Jer, - plus de 
to volumes,- d'autr paet, commencé la publication de 
ces actes, - t olume;- un tome II existe en manusceit, et 
la moitié environ en est déjà impeimée. Mai il a fallu 
. 'arrA Ler, faute cl'aegent. L'Académie des Sei nees morales 
e t loin d'avoir, pour es impressions, des crédits égaux 
à ceux dont clispo ent oit l Académie de ln cripti.ons, 
oil l' Acad' mie de Scienc s; el aujourd'hui, étant 
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donné le nombre toujou,, CI oissant des fondation e t 
par suite des rapports à imprimer, la Comm i sion des 
ordonnances se trouve réduite à une e ·trême indigence. 
Les 3 ooo fran c que nous 'ou proposons de lui accorder 
pe!'melhont au moin d'acl1 ver la publica tion du tom II 
des ac tes de J<'rançoi l"; et pour l'avenir, il faut espé­
rer que nos savant confi'è!' s obtiendron t le r elèvement 
de créd it budgétaire sans lequel tous leurs efforts 
resteraient stériles. 

La Commis ion vous propose aussi d'a /lou et une ub­
venlion de 4 ooo fran c à I'Univei'sité de Bordeaux pour 
l'aider ét OI'ganiser une in Litution de plus intércs autes : 
l'École de Hautes Élude hi paniqu es de Madtid. ous 
avons, en 1go8, rendu le même ervice à l'Institu t françai de 
Florence, qu e 1 'V ni ve1·sité de G1·enoble venait d'inaugurer, 
et nous n 'avons pas à le J'egreUer : car aujourd 'hui l'e ·is­
tence de cet établissement est as urée el il cons titu e d 'jà 
un précieux LI ait d 'union, ajouté à tant d'au tres, entre la 
France et l 'Italie . Il s'agit maintenant d 'annexer au 
collège fran çai. de Madi'Îd un centee de hautes éLude 
hispaniqu es : explorations el foui lles, recherches archéo­
logique et artistiques, études littéraires, enquê tes éco­
nomiques et sociales, etc. Le passé de l 'Espagne offre à 
l'érudition contemporaine un champ d'action presq u aussi 
riche qu e le passé de l'Italie, et l'exploitation en est à 
peine commencée. Les J'ésultats déj à obtenu au moyen 
de simples bourses de vo age sont de plus encourageant . 
L 'Institut de France se fera honn ur, ici encoJ'e, en faci ­
litant le s débuts d'une entreprise à laquelle tout semble 
promettre un brillant avenir. Évidemmen t, ce n'est point 
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avec un crédit aussi faible que l'on peut ceéer et faire 
vivre une institution de cette sort et nous n'avons pas 
une semblable illusion. L'ln titut marquerait du moin , 
en l'accordant, en quelle e time nou tenons ce nou el 
effort d'expan ion nationale et combien il ouhalle pour 
le bon renom de la cience fran ai e, de voir dotee 1 api­
dement, par le pouvoirs public et au iparla g'nérosilé 

des particu lier , l'École qui vient de nailre . 
En ré umé, votre Co mmis ion vous oumet à l'unani-

mité, les propo ition uivante : 

Répliques des Heures d'Anne de Bretagne .. . ... . 
Langues el dialectes du Congo . . . . . . . . . . . . 
Rech erches r lalives à la décharge électrique (M. Villard). 
Appareils pour étudier l'atmo phère du soleil (M. Deslandres). 
Subvention à l'Académie de Sciences pour la publicalion de 

ses procès-verbau--x. de 17 95 à 1835 . . . . . . . . . . . . 
Res tauration des Monuments antiques par les architectes pen-

sionnaires de la Villa Médicis ....... . .... . . 
Achèvement du catalogue musical de la Bibliothèque nationale. 
Procès-verbaux de l 'ancienne Acad mie d'architecture . . . . 
Subvention à l'Académie des Science morales et politiques 

(Commi sion des Ordonnances de roi de France). 
École des Hautes Études hispaniques. . . . . . 

Soit au total . . . 

6.000 fr. 
3.000 
3.000 
4. 000 

2.000 

1.500 
2.500 
1.500 

3.000 
4.000 

30.500 fr. 

Paris. - 'l'yp . de Firmin-Diùot ot C;•, impr. de l'Institut, 56, rue Jacob. - 50052. 
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